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LA B O N N E  N O U V E L L E

annoncée aux enfants.

Ramoth de Galaad ;
oh les puissances spirituelles de méchanceté 

dans les liants lieux.

Vous ne pourriez trop graver dans vos esprits, mes 
jeunes amis, que si quelqu’un désire véritablement 
faire la volonté de Dieu, il est sûr d’ètre conduit au 
droit chemin. Vous savez qui est celui qui a dit : « Ma 
doctrine n’est pas de moi, mais elle est de celui qui 
m’a envoyé. Si quelqu’un veut faire sa volonté, il con
naîtra de la doctrine, si elle est de Dieu, ou si je parle 
de par moi-même » (Jean VU; 17). Si les jeunes gens 
désirent, faire la volonté de leurs parents et de leurs 
instituteurs, il ne leur sera pas difficile, eri général, 
de savoir ce qu’ils doivent faire. La vraie difficulté est 
un esprit rebelle.il en est de même dans les choses de 
Dieu; si vous désirez véritablement être un chrétien et 
vivre pour plaire à Dieu, Dieu vous en montrera le 
chemin. 11 est assez clairement décrit dans sa parole: 
et nous y voyons, comment, à l'occasion, il peut en-



voyer un ange pour rapprocher el le chercheur sincère 
et celui qui doit lui montrer le chemin du salut par la 
foi en Jésus-Christ. Deux exemples (le cette espèce sont 
rapportés dans les Actes (VIII, 2G; X, 3-6, 22). En 
outre et surtout Dieu travaille par son Esprit el, pour 
l’encouragement de tous ceux qui sentent leurs besoins 
et désirent arriver à la pleine certitude des enseigne
ments divins et à cette connaissance de Christ que 
l’Esprit de Dieu seul peut donner, il est écrit : « Si 
donc vous, qui êtes méchants, savez bien donner à vos 
enfants de bonnes choses, combien plus votre Père qui 
est au ciel donnera-t-il le Saint-Esprit à ceux qui le 
lui demandent? » (Luc XI, 13.)

Mais il est un autre fait extrêmement solennel, cher 
lecteur, et cependant aussi certain que celui dont nous 
venons de parler; c’est que si quelqu’un désire être 
trompé, préfère un mensonge à la vérité, les moyens 
de déception abondent autour de lui. Il peut paraître 
étrange qu’on aime à être trompé et cependant cela 
n’est pas rare, même pour les choses de celte vie. Un 
garçon désire faire quelque partie avec ses condisci
ples, mais il a à préparer pour l’école des devoirs qui 
réclament tout son temps. S’il voulait connaître la vé
rité el agir en conséquence, il a abondamment de quoi 
se convaincre qu’il devrait rester à ses livres el refou
ler toute idée déjouer; mais il veut jouer, il y est ré
solu, efbienlôt il se persuade ou laisse ses camarades 
le persuader qu’à son retour il lui restera assez de 
temps pour ses livres. Sa conscience, s’il la laissait 
parler, lui rappellerait maintes occasions où il avait fait 
tout juste ce qu’il va faire ; elle lui dirait que chaque 
fois ses devoirs étaient restés inachevés, ses leçons



n’avaient pas été apprises et qu’il s’en était suivi des 
réprimandes et des châtiments. « Mais il n’en sera pas 
ainsi celte fois; je veux m’amuser et ensuite appren
dre mes leçons, » tel est le mensonge avec lequel il se 
séduit de nouveau lui-même volontairement.

Il en est précisément de même relativement aux 
choses éternelles. Si vous êtes résolus à demeurer 
encore dans vos péchés, à étoufferloute impressionsé- 
rieuse et à renvoyer à plus lard toute sollicitude pour 
vôtre âme, les excuses et les prétextes pour agir ainsi 
ne vous manqueront pas. Môme si votre propre cœur 
n’était pas assez fertile pour imaginer de telles illu
sions, compagnons, livres et autres sources de tenta
tions sont là tout autour de vous, pour y suppléer; 
ainsi si vous désirez être trompé, vous pouvez l’être. 
Parfois Dieu abandonne à leurs propres erreurs ceux 
qui les ont choisies et alors leur cas est désespéré. 
« Mais les hommes méchants et les imposteurs iront 
en empirant, séduisant,et étant séduits» (2 Tim. III, 
13). Il nous est parlé d’un temps à venir, où ce juge
ment fondra sur ceux qui « n’ont pas reçu l’amour de 
la vérité pour être sauvés : » « Et à cause de cela Dieu 
leur enverra une énergie d’erreur pour croire au men
songe, afin que tous ceux-là soient jugés qui n’ont point 
cru à la vérité, mais qui ont pris plaisir à l’injustice» 
(2 Thés. II. 10-12). N’esl-ce pas terrible de penser à 
un tel châtiment? Cher lecteur, ce n’est pas seulement 
ce que vous voyez et entendez de mauvais autour de 
vous qui peut vous séduire, si vous le désirez, mais il 
y a des ennemis invisibles qui cherchent continuelle
ment à vous perdre. Nous en avons un exemple re
marquable dans le récit qui va attirer notre attention.



Acliab était un homme aussi faible que méchant. 
Nous l’avons vu tout atterré en présence du Thisbile 
et du pouvoir divin qui se manifestait si puissamment 
en lui et par lui. Mais quand Jézabel menaça d’ôler la 
vie au prophète, le faible roi, sans faire aucune résis
tance, semble céder au courant plus fort de la volonté 
de sa femme, qui le porte dans une direction opposée 
à celle du jour précédent. Au chapitre XXm°, nous le 
voyons épargner le roi de Syrie, que l’Elernel avait 
voué aune totale destruction, et un message de la part 
de Dieu l’informe que sa vie tiendrait lieu de la vie du 
Syrien. « Et le roi d’Israël s’en alla chez lui, chagrin cl 
irrité ; et il arriva à Samarie. » C’est après cela qu’A- 
chab jette des regards envieux sur la vigne de Nabolli 
à Jizréhel. Le roi envoie pour l’acheter, mais le pro
priétaire refuse de la vendre par des motifs de con
science. Comme un enfant gâté, qui boude parce qu’il 
ne peut avoir ce qu’il désire, ce faible et méchant roi 
s’en retourne chez lui, se couche sur son lit, tourne 
son visage et refuse de manger. En apprenant la cause 
de son chagrin, sa femme Jézabel entreprend aussitôt 
de le dissiper. Elle emploie les moyeus les plus bas 
pour faire mettre à mort Naboth sous une fausse accu
sation, puis elle informe le roi que rien ne s’oppose 
plus à ce qu’il prenne possession de la vigne. Lui, 
pauvre misérable, descend à cette vigne mal acquise, 
et c’est là qu’il rencontre celui de tous les hommes du 
monde qu’il craignait le plus. Le sévère et implacable 
Thisbite lui apporte cette parole : « Comme les chiens 
ont léché le sang de Naboth, les chiens lécheront aussi 
ton propre sang, s Une totale destruction doit fondre 
aussi sur sa maison, à laquelle il ne sera laissé ni ra-



cine, ni rameau. A l’ouïe de ces paroles, Achab dé
chire ses vêtements, met un sac sur son corps, jeune 
et se tient couché enveloppé d’un sac et se traîne en 
marchant. Et bien que rien n’indiquât que celte humi
liation fût autre chose qu’un effet momentané de la 
parole du prophète, l’Eternel y a égard en grâce, et 
renvoie le jugement sur sa maison, jusques après sa 
mort, par la main de l’ennemi. L’accomplissement de 
tout cela faille sujet de notre chapitre (1 Rois XXII).

Ramolli de Galaad était entre les mains des Syriens; 
et Achab profita de l’occasion d’une visite de Josaphal, 
le pieux roi de Juda, pour lui proposer de l’accompa
gner à la guerre, afin de reprendre cette ville aux Sy
riens. Josaphal, trop empressé à faire une alliance 
aussi impie, accepte sur-le-champ la proposition; 
mais se souvenant que, sans l’Eternel,rien ne pouvait 
réussir, il prie Achab de consulter d’abord Jéhovah. 
Quatre cents prophètes sont aussitôt assemblés, et tous 
d’une voix lui répondent : « Monte, car le Seigneur la 
livrera entre les mains du roi. » Le roi de Juda s’aper
çoit pourtant qu’ils ne sont tous que des créatures, des 
instruments d’Achab, et il demande avec anxiété : 
« N’y a-t-il point ici encore quelque prophète de l’E- 
ternel, pour que nous le consullions?»II y en avait un, 
Miellée, fils de Jimla, mais de celui-là le roi d’Israël 
dit: « Je le hais; caril ne prophétise rien de bon, mais 
du mal, quand il est question de moi,» paroles qui dé
notent de la part du roi tout autre chose que l’amour 
delà vérité ou un vrai désir de la connaître. A moins 
que la parole du Seigneur ne s’accordât avec ses pro
pres vœux et ses projets, il préférait être trompé par les 
flatteries des faux prophètes. Mais Josaphat intervient et



ce prophète au franc parler, qui ne craint pas de dire la 
vérité, même à un roi, estappelé par un messager, afin 
que par lui Jéhovah donnât aux deux monarques une 
réponse à cette question : « Irons-nous à la guerre 
contre Ramotb de Galaad, ou nous en abstiendrons- 
nous? »

Il répond d’abord comme les autres ; mais son ton et 
son air montraient avec évidence qu’il parlait ironique
ment — c’est-à-dire qu’il avait en vue justement le 
contraire de ce qu’il disait. Cela est d’autant plus évi
dent que le roi Acbab n’accepte pas sa réponse ironi
que, mais lui dit: « Jusques à combien de fois te con
jurerai-je de he me dire que la vérité au nom de l’Eter- 
ncl ? » C’était là un défi auquel Miellée ne pouvait refu
ser de répondre. Si ce n’était qu’en apparence que 
le roi demandait la vérité et rien que la vérité, c’était 
en réalité que le prophète devait la lui déclarer.

D’abord, il annonce quel sera le résultat de celte ex
pédition à Ramolli de Galaad: a Et il répondit: J’ai vu 
tout Israël dispersé par les montagnes, comme un 
troupeau de brebis qui n’a point de pasteur ; et l’E- 
ternel a dit : Ceux-ci sont sans seigneur; que chacun 
s’en retourne dans sa maison en paix. » Terribles pa
roles pour Acbab. Pour la troisième fois et par babou
che de trois divers messagers de Dieu, sa mort avait 
été prédite. Mais il est toujours disposé à faire sa vo
lonté et il dit à Josaphat : « Ne t’ai-je pas bien dit que, 
quand il est question de moi, il ne prophétise rien de 
bon, mais du mal? » Sans prendre garde à cette inter
ruption, le prophète continue en décrivant la visiou 
par laquelle l’Eternel l’avait préparé pour la présente 
et solennelle conjoncture.



« Et Miellée lui dit: Ecoute néanmoins la parole de 
l’Eternel : J’ai vu l’Elernel assis sur son trône, et 
toute l’armée des cieux se tenant devant lui, à sa 
droite et à sa gauche. Et l’Elernel a dit : Qui est-ce 
qui induira Achab, afin qu’il monte et qu’il tombe en 
Ramolli de Galaad? Et l’un parlait d’une manière, et 
l’autre d’une autre. Alors un esprit s’avança, et se tint 
devant l’Elernel, et dit: Je l’induirai. Et l’Elernel lui 
dit: Comment? Et il répondit : Je sortirai, et je serai 
un esprit de mensonge dans la bouche de tous ses 
prophètes. Et l’Etemel dit: Oui, tu l’induiras, et mê
me lu en viendras à bout; sors, et fais-le ainsi. Main
tenant donc, voici, l’Elernel a mis un esprit de men
songe dans la bouche de tous ces tiens prophètes, et 
PElernel a prononcé du mal contre loi.»

Quelle proclamation à faire aux oreilles de deux sou
verains, de quatre cents faux prophètes et de tous les 
officiers de l’Etat ! Do quel courage surnaturel ce saint 
homme dut avoir été doué pour rendre un tel témoi
gnage ! Tous ceux qui étaient là, à l’exception de Josa- 
pliat, désiraient être trompés. Les prophètes désiraient 
plaire au roi et ce dernier désirait que les prophètes 
lui dissent ce qui favoriserait et sanctionnerait son 
dessein ; et Miellée avait vu en vision comment l’Eler- 
nel avait, en jugement, permis qu’eux tous fussent in
duits en erreur par'un esprit de mensonge, dont le seul 
but était leur destruction. Qu’il est terrible d’être sur 
le terrain de Satan! Il est menteur et le père du men
songe. Il liait la vérité, aussi quiconque l’aime et la 
suit se trouve hors de la portée des artifices de Satan. 
<t Celui qui est engendré de Dieu se conserve soi-mê
me, et le méchant ne le touche point. » Qui n’eût pré-



féré être Miellée, le seul témoin de la vérité, malgré 
toute la haine et l’opposition qu’il avait à endurer, 
plutôt que, soit le monarque égaré, soit l’un des quatre 
cents prophètes, par lesquels il se laisse volontiers 
tromper et qui sont eux-mêmes les dupes d’un esprit 
de mensonge? Qu’elle est vaine leur malice contre Mi
ellée: L’un d’entre eux, Tsidkija, fils de Lénahana, ' 
frappa le fidèle prophète sur la joue, en disant: « Par 
où l’Esprit de l’Eternel s’est-il retiré de moi pour s’a
dresser à toi ? » N’y avait-il pas plus de douleur et de 
compassion que de colère ou de reproche dans celle 
réponse: « Voici, tu le verras le jour que lu iras de 
chambre en chambre pour te cacher ? »  Le roi ordonne 
que le prophète soit mis en prison et nourri du pain 
de l’affliction et de l’eau de l'affliction, jusqu’à ce 
qu’il revint en paix, « Si jamais tu reviens en paix, 
l’Eternel n’aura point parlé par moi. Il dit aussi: En
tendez cela, peuple, vous tous qui êtes ici. »

Et que savons-nous de la bataille? Achab, Josaphal 
et l’armée montent A Ramolli de Galaad pour l’assié
ger et de leur côté les Syriens s’assemblent pour la 
défendre. Le roi des Syriens, très-probablement le mê
me qui avait été voué à l’interdit et que Achab avait 
épargné, le paye de son indulgence en donnant cet or
dre à ses trente-deux capitaines: « Vous ne combat
trez contre qui que ce soit, petit ou grand, mais 
conlrele seul roi d’Israël.» Telle est la reconnaissance 
et la bienveillance que les méchants se témoignent ré
ciproquement. Achab n’est pas plus fidèle à son allié 
Josaphal, mais ce dernier n’aurait jamais dù s’allier 
avec Achab. Qu’est-ce que peut gagner un homme 
pieux en s’unissant avec un impie? Son seul profit,



c'est de se voir trahi, comme Josaphat le fut par 
Achab, qui s’élait dit son ami. Supposant qu'il était lui- 
même le but spécial des archers syriens, quelles me
sures prend-il pour sa sûreté ? Il dit à Josaphat : 
a Que je me déguise, et que j ’aille à la bataille ; mais 
toi, revêls-loi de tes habits, s Les trente-deux capi
taines, voyant Josaphat, le prennent pour le xoi d’Is
raël et se tournent vers lui pour le combattre. 'Voilà ce 
qu’il gagne par son alliance profane avec Achab ; mais 
il a une ressource que ne possède pas le monarque ido
lâtre et méchant. Il a s’écria. » Il ne nous est pas dit 
à qui fut adressé son cri, mais nous pouvons bien sup
poser que ce fut au Seigneur, qui disposa le cœur des 
capitaines à cesser de le poursuivre. « El sitôt que 
les capitaines des chariots eurent vu que ce n’était pas 
le roi d’Israël, ils se détournèrent de lui. » L’enfant de 
Dieu, même lorsqu’il se trompe et se fourvoie, est suivi 
par un œil d’amour et par une main puissante éten
due pour le protéger à l’heure du danger et du besoin ; 
tandis que l’incrédule, môme au plus fort de sa pros
périté, est sous-le sombre nuage de la colère de Dieu 
contre le péché, a Dieu s’irrite chaque jour contre les 
méchants »(Ps. VII, 11). a Celui qui ne croit pas est 
déjà jugé. » a Celui qui ne croit pas au Fils ne verra 
pas la vie; mais la colère de Dieu demeure sur lui » 
(Jean III, 18, 36). Quelque longtemps que puisse être 
retardée l’infliction de cette colère, le terrible mo
ment arrive à la lin. Plus de délai alors ! Aucune pos
sibilité d’échapper à a la colère à venir. » C’est ce que 
trouva le roi d’Israël, même quant au jugement exté
rieur de ses péchés par la mort violente qu’il encou
rut.



L’homme propose, mais Dieu dispose. La trahison 
d’Acbab à l’égard de Josaphat ne garantit pas son pro
pre salut, et ne causa pas la mort du roi de Juda. Ce 
ne fut pas non plus l’ordre du roi de Syrie à ses trente- 
deux capitaines qui amena la mort d’Achab. Ce fut par 
ce que l’homme appellerait un coup tiré à l’aventure 
qu’il fut abattu. Son déguisement ne le protégea pas 
davantage que l’armure dans laquelle il était enfermé.
« Alors quelqu’un tira de son arc de toute sa force, et 
frappa le roi d'Israël entre les jointures de la cuiras
se. Et le roi dit à son cocher: Tourne ta main, et 
mène-moi hors du camp ; car on m’a fort blessé. » Dé
sireux de savoir l’issue du combat, il s’arrêta dans son 
chariot, mais « mourut sur le soir , et le sang de sa 
plaie coulait sur le fond du chariot, î

Il ne revint donc pas « en paix, » et ainsi s’accom
plit une des paroles de Michée. Sitôt que le soleil fut 
couché on fil crier par le camp celle proclamation : 
« Que chacun se retire en sa ville, et chacun en son 
pays, i  et ainsi s'accomplit son autre parole, concer
nant Israël dispersé par les montagnes, comme un 
troupeau de brebis qui n’a point de pasteur. Il nous est 
dit encore qu’ « on lava le chariot au vivier de Sama- 
rie, et que les chiens léchèrent le sang d’Achab et 
aussi quand on lava ses armes, selon la parole que 
l’Eternel avait prononcée. »

C’est ainsi que la malice de l’esprit de mensonge et 
les faussetés des prophètes de mensonge sont permi
ses par l’Elernel pour entraîner à sa propre destruc
tion le roi coupable qui désirait être déçu ; et sa mort, 
prédite en trois occasions différentes, arriva de ma
nière à montrer la main de l’Eternel cl à accomplir



jusqu’aux moindres détails la parole de l’Eternel par 
ses prophètes, qu’Achab avait tant méprisée et tenue 
pour rien.

QUESTIONS SUR « RÀMOTH DE GALAAD. »

1. Qui peut être sùr d’être bien conduit?
2. Qui prononça les paroles citées à l’appui de cela et où

sont-elles rapportées?
5. Quels sont les deux cas, dans les Actes des Apôtres, 

où un ange fut envoyé pour rapprocher celui qui 
cherchait sincèrement la paix et celui qui devait 
l’instruire?

h. Quel est l’autre fait d’un caracèlre opposé que vous 
avez lu ?

o. A quel terrible châtiment Dieu abandonne-t-il quel
quefois ses ennemis?

0. Quels séducteurs trouvons-nous en dehors des cau
ses visibles de tentation ?

7. Quels étaient les deux grands traits du caractère d’A- 
'  chab ?

8. Qui lui aida à prendre possession de la vigne de Na-
both, et â quel prix?

9. Qui vint l’y trouver, e t avec quel message ?
10. Quel en fut l’eflet?
11. Si petit qu’il fut, comment l’Elemel y eut-il égard en

grâce !
12. A quelle occasion Achab proposa-t-il d’aller â Ra

molli de Galaad ?
15. Qu’est-ce que son allié désira?
ift. Quelle fut la réponse des quatre cents prophètes? 
lo. Qui fut la seule exception ?
16. Que dit-il, d’abord, qu’il voyait?
17. Ensuite quoi?
18. Où fut-il laissé lorsque les rois partirent pour la guerre?



19. Quo gagna Josaphat par son alliance avec Achab?
20. Quel fut sa ressource ? et quel en fut le résultat?
21. Quello leçon en pouvons-nous tirer?
22. Qui est-ce qui causa la mort d’Achab?
25. Vers quel but furent dirigés la malice de l’esprit de 

mensonge et les faussetés des prophètes de men
songe ?

2ft. Qu’est-ce qui s’accomplit par la mort d’Achab ? 

■ * » » * •« « « » -

André et Louis

ou deux sujets de gloire enfantine.

En lisant le titre ci-dessus, mes jeunes lecteurs se 
demanderont sans doute quels peuvent être les deux 
sujets de gloire particuliers aux enfants; plus d’un 
pensera avoir deviné et s’écriera triomphant : « Oh ! 
je sais ; quand on est enfant, on désire de devenir 
grand, on souhaite d’être bientôt un homme; ou bien 
on voudrait être riche, s — Tout cela peut se trouver 
vrai, mes enfants, mais il ne s’agit pas de désirs d’en
fants pour l’avenir, c’est de sujets actuels où le cœur 
aime à se glorifier qu’il est question ici. — Ah ! si c’est 
cela, dira l’un de vous, à la bonne heure; c’est com
me qui dirait mon cousin Edouard, qui me remet sans 
cesse au nez, que notre famille n’est pas si ancienne 
dans ce pays que la sienne. — Ou bien, continuera un 
autre, comme Justin, qui ne sait nous entretenir du
rant les récréations, que des grands domaines de son 
oncle, qui, n’ayant point d’enfants, veut faire de lui 
son héritier. — Ou bien, comme Arthur, qui ne rêve



que combats, victoires et exploits guerriers, et veut 
nous commander comme un général. — Ou bien en
core...—Patience! patience, mes enfants, si vous m’in
terrompez continuellement pour raconter chacun vos 
petits griefs contre vos camarades, en oubliant de vous 
juger vous-mêmes intérieurement, je n’arriverai ja
mais à vous faire mon récit, et nous serons absolument 
comme le bon vieux M. Clausel, avec les enfants qui 
l’entouraient; il entreprit de leur raconter une his
toire intéressante, relative au grand tilleul du village, 
mais les continuelles questions des enfants et leurs in
terruptions incessantes sur des points de détails, fini
rent par absorber le temps, et le récit ne se fil pas. 
Si vous prêtez attention à ce que je vais vous commu
niquer, vous découvrirez bientôt vous-mêmes de quoi 
André et Louis aimaient à tirer gloire.

Parmi les petites villes que contient le canton de 
Vaud, il en est une en particulier, très-ancienne, qui 
possède un château que les voyageurs sur le lac Lé
man aperçoivent de fort loin ; la ville elle-même s’é
lève comme en amphithéâtre des bords du lac jusque 
sur la colline où se trouve son château ; celui-ci a 
servi jadis de résidence à des baillis, quand le pays 
était sous la domination bernoise ; au nombre de ces 
derniers, on aime à rappeler un homme instruit, fort 
connu des savants, Charles de Bonstelten. — Mais 
pourquoi (aire un mystère du nom de cette petite ville, 
que chacun probablement a déjà nommée?—-C’est 
Nyon, n’est-il pas vrai? — Oui, sans doute, puisque 
vous le devinez, poursuivons. C’est donc à Nyon que 
vivaient vers l’année 1820, les deux jeunes garçons 
dont les noms sont en tète de ce récit, et qui étaient



alors âgés de 12 à 14 ans. André, l’aîné de deux en
fants, appartenait à des parents aisés, qui cherchaient 
plutôt à développer l’adresse corporelle et un exté
rieur convenable chez leurs deux fds, qu’à soigner leur 
intelligence, ou à leur inculquer quelques principes de 
moralité, même selon le monde. La famille de Louis, 
au contraire, était honorable, réputée même comme 
ayant quelque piété, mais c’était une piété toute de 
formes et de pratiques. L’amour d’un Sauveur s'offrant 
sans tache à Dieu pour les pécheurs, et l’efficace de 
son sanglant sacrifice, pour donner un complet repos 
à la conscience étaient inconnus dans l’une et dans 
l’autre famille. André et Louis, malgré l’absence de 
relations entre leurs parents, étaient amis, camarades 
d’école, camarades de jeux. Louis était d’un caractère 
réfléchi, taciturne, timide, montrant en général peu 
de goût pour les exercices corporels, que passionnait 
son ami ; mais il aimait les livres et l’étude. André, 
au contraire, était l’ennemi déclaré de l’instruction, 
mais il était adroit, agile, souple dans tous ses mou
vements, et se présentait avec tant de grâce et d’ama
bilité ! Aussi ne se faisait-il pas de bals d’enfants dans 
la localité, qu’André n’y eût sa part et n’y fût invité., 
Et d’un autre côté, aucune barque chargée pour Ge
nève, ni aucun bateau de transport pour la Savoie ne 
mettait à la voile dans le port, sans qu’on aperçût à 
quelque distance une petite tète sortant de l’eau, s’ef
forçant d’atteindre à la nage le fugitif ou la fugitive. 
Les exploits de Louis n’étaient pas de même nature ; 
doué d’une excellente mémoire, et d’une assez forte 
dose d’intelligence, toute son ardeur et tout son zèle 
étaient employés à surpasser ses condisciples en con-



naissances, en application et en bonne conduite, tra
vail où il ne réussissait que trop bien. — Comment 
donc? allez-vous sans doute me dire, vous blùmez l’ap
plication et la bonne conduite? On dirait que vous 
n’ètes pas un ami de l’instruction et de la moralité. Et 
pourtant nos maîtres et nos professeurs ne cessent de 
nous recommander l’application au travail, la persévé
rance à l’élude, et par-dessus tout cela, une conduite 
exemplaire I! — Allons, allons, mes enfants, ne vous 
laissez pas aller à l’indignation conlre moi sans m’a
voir entendu. Rappclez-vous-que notre Louis avait un 
sujet de gloire particulier et que c’était précisément 
dans ces choses, bonnes et recommandables en elles- 
mêmes, où je suis bien d’accord avec vous et avec vos 
maîtres, qu’il cherchait à se glorifier et à s’exalter à 
ses propres yeux et à ceux de ses semblables. Il est 
bien loin de ma pensée de désapprouver les efforts 
constants et soutenus de beaucoup d’enfants, pour at
teindre un haut degré d’instruction, qui leur sera si 
utile plus tard, ainsi qu’une conduite irréprochable qui 
doit réjouir le cœur des parents et donner de la satis
faction aux maîtres et maîtresses, choses que nous 
trouvons recommandées aux enfants dans plusieurs 
passages de l’Ecriture, entr’aulres dans le livre des 
Proverbes (Prov. V, 12, 13; X, 17; XII, 1 ; XIII, 1 ; 
etc.). Mais dans ces choses bonnes et excellentes, quel 
motif vous dirige, mes enfants?... En vue de quoi, ou 
plutôt en vue de qui travaillez-vous? Voilé toute la 
question ; et je dis que si c’est pour vous estimer au- 

, dessus des autres, ou devenir fiers et vaniteux de vo
tre petit savoir, ce motif ne vaut rien, absolument 
rien ! c’est du péché sous une forme que Dieu hait par-



liculièremenl. Que des enfants, élevés selon le monde 
et les principes du monde, en soient là, cela ne m’é
tonne nullement; mais que les chers enfants qui ont le 
privilège de recevoir de parents ou de maîtres pieux 
une éducation chrétienne, selon les avertissements du 
Seigneur et sous sa discipline, puissent avoir de tels 
motifs que ceux mentionnés plus haut, c’est profondé
ment triste! — Ai-je donc tort, en pensant à l’orgueil 
naturel de nos cœurs, de certifier que Louis réussis
sait trop bien. Que ces mots trop bien ne vous offus
quent pas ! il ne s’agit que des orgueilleuses disposi
tions d’esprit de Louis, entretenues par le succès. 
D’autre part, je regretterais sincèrement que ces réfle
xions fussent, en quelque mesure, un sujet de triom
phe pour certains enfants paresseux, insouciants, lé
gers, qui n’ont d’ardeur que pour le jeu, et chez 
lesquels le plus faible effort, la plus petite appli
cation paraît comme un lourd fardeau; ceux-ci ne 
considèrent le temps de l’élude que comme un temps 
de rude esclavage, dont il leur larde d’être affran
chis, et ils ne s’aperçoivent pas qu’ils sont eux-mê
mes les esclaves de leur coupable et honteuse pa
resse. De tels enfants se préparent d’amères décep
tions pour l’avenir, et je ne saurais que les renvoyer 
aux déclarations positives derla Parole du Soigneur, 
concernant la négligence et la paresse. Les deux qua
trains suivants en sont comme le résumé :

Va, pauvre paresseux, contempler la fourmi !
Vois ce faible animai; quel exemple il te donne!
Ecoute aussi là-bas l’abeille qui bourdonne ;
Ne te dit-elle pas : travaille, mon ami !



Enfants, travaillez donc, c'est une jouissance ;
C’est un moyen certain d’éviter bien des maux. 
Profitez des moments, et do tous vos travaux,
Vous recevrez plus tard la douce récompense.

Mais continuons notre récit. — Au printemps de 
1821, les examens des classes du collège allaientavoir 
lieu; Louis travaillait et s’y préparait activement. An
dré de son côté pensait qu’il lui serait facile de faire, 
en présence des examinateurs, ce qu’il faisait d’ordi
naire en classe, c’est-à-dire de suppléer à son igno
rance par quelques bons offices de la part de ses cama
rades, de Louis surtout ; ainsi que par quelques mois 
souillés à son oreille au moment critique. Vain espoir ! 
Le jour de l'examen, on dérogea aux anciennes habi
tudes, et l’on prit chaque élève séparément pour les 
questions de vive voix, en ayant soin également de 
mettre de l'intervalle entre eux pour les dictées et les 
questions écrites. Comme on peut se l’imaginer, An
dré montra si clairement son ignorance, en répondant 
force balivernes aux questions posées, qu’il devint la 
risée de chacun ; son adresse corporelle ne lui servit de 
rien, car à cette époque la gymnastique n’était point 
encore introduite dans nos collèges de petite ville. Il 
s’attira même un blâme public de la part du Président 
de la Commission d’examen, qui termina sa remon
trance en disant à André qu’il ne seraitjamais capable 
de distinguer une poule d’un éléphant! Quant à Louis, 
inutile d’ajouter que ses examens furent, on ne peut 
plus satisfaisants ; mais il n’avait point encore appris 
à donner toute gloire à Celui seul duquel procède 
lotit ce qui est donné de bonet tout don parfait (Jacq. 
I, 11) et qui a dit : « Qu’as-tu que tu n’aies reçu, et



si tu l’as reçu, pourquoi leglorifies-lu, comme si tune 
l’avais pas reçu? » (1 Cor. IV, 7.)

La fête des promotions fut renvoyée au premier di
manche de Juillet. Ce moment, désiré et attendu avec 
impatience par la plupart des élèves du collège et de 
l’école primaire de la ville, arriva enfin; ce fut un jour 
de jubilation pour tous, pour Louis surtout, qui rem
porta plusieurs prix. André n’y parut point; ses pa
rents voulurent, en l’envoyant faire une course en ba
teau jusqu’en Savoie, lui épargner des regrets super
flus, et une humiliation qui eût peut-être pu lui être 
profitable. Louis, le glorieux Louis, jouit de sa jour
née, comme on pouvait s’y attendre, sans se douter 
du rabat-joie qui l’attendait et que Dieu lui préparait 
pour le dimanche suivant. Une fête toute mondaine 
devait avoir lieu à Coppet, le second dimanche de juil
let; c’était la fêle de la navigation. Nos deux amis s’y 
rendirent, André, l’esprit tout rempli des incidents de 
sa course récente en Savoie, et Louis, tout fier de ses 
derniers lauriers aux promotions.

Pendant que la barque pavoisée parcourait le lac, 
sillonné d’une multitude de petites embarcations, une 
foule immense bordait le rivage. Tout à coup, André 
avise un mur élevé, et, leste comme un écureuil, s’y 
élance d’un bond, puis exécutant quelques pirouettes 
sur cet espace qui a à peine trois ou quatre pouces de 
largeur, saute ensuite a pieds joints à une dislance 
considérable, fait par terre deux ou trois tours sur lui- 
môme en façon de culbutes, se relève promptement et 
va recommencer ses jeux gymnastiques sur le pan de 
mur, en s’y cramponnant d’une main. Il n’en fallait 
pas davantage pour attirer l’attention de la foule et



pour obtenir ses applaudissements. De toutes parts ce 
sont des acclamations, des bravos multiplies ! — « Vo
yez, » disait-on tout haut, « quelle adresse, quelle 
grâce et quelle aisance! » — « Cet enfant fait de son 
corps lout ce qu’il veut! — « Regardez, regar
dez, quelle souplesse ! ...... a-t-on jamais vu pa
reille chose? ».... Eh entendant ces éloges, André re
double d’ardeur et d’agilité. Louis veut imiter son ami, 
mais il est lourd, il ne peut s’élever bien haut; il est 
timide et par conséquent sans grâce ; tous ses mouve
ments semblent gênés et contraints. — « Va te ca
cher, a disaient les uns.— « Quelle froide imitation! » 
répétaient les autres; « c’est le geai qui veut se parer 
des plumes du paon. — Ne voyez-vous pas qu’il sort 
d’entre les genoux de sa mère ? etc., etc. » — Pauvre 
Louis ! la honte lui couvre la figure ; quel cruel mo
ment il passe ! A quoi lui servent maintenant ses glo
rieux avantages du dimanche précédent? Ceux qui 
avaient admiré et loué son application et sa bonne con
duite ne sont pas là pour prendre sa défense. Une foule 
de réflexions se- pressent et s’agitent dans ce pauvre 
cœur! Enfin il s’éloigne, et reprend la roule de Nyon, 
seul, sans son ami, et le coeur plein d’amertume et de 
découragement! . . .  ...................................

Je m’arrête ici, chers enfants, pour vous reporter, 
par la pensée, à 14 ou 15 ans plus tard, c’est-â-dire 
vers l’année 1835 environ. Louis et André ne sont plus 
de jeunes garçons; ils sont devenus des hommes de 28 à 
30 ans. Au second étage d’une maison peu éloignée du 
lac, se trouve étendu sur un lit un jeune homme dé
charné, qu’une maladie mortelle emporte à la fleur de



son ûgc; ce jeune homme est André; une fièvre vio
lente, résultat inévitable d’excès de tout genre, mine 
et ronge ce corps naguère si gracieux, si agile; il est 
mourant ; mais ce qu’il y a de plus affreux, il meurt 
sans Dieu, sam espérance I Le sourire de l’incrédulité 
erre sur ses lèvres.... Et Louis? allez-vous sans doute 
me demander.— Louis, depuis deux ou trois ans, avait 
appris à se juger comme pécheur dans sa propre jus
tice, et se voyant perdu et sans ressource devant 
le jugement d’un Dieu saint, il avait jeté les re
gards de la foi sur la croix de Christ, s’était réfugié 
à l'abri, du sang d’expiation et jouissait du bon
heur que donne la certitude que Jésus a pot lé 
uns péchés en son corps sur le bois, mais sa foi 
était encore faible. Néanmoins il avait une sollicitude 
constante pour le salut de son ami André; il gémissait 
de ne pouvoir lui parler; car la maison de ce dernier 
paraissait fermée aux amis de l’Evangile. Après main
tes prières ferventes adressées au Seigneur pour avoir 
entrée auprès de son ami, il obtienlenfin la permission 
tant désirée! Il est introduit; puis, essayant de dire 
quelques paroles sérieuses, il prononce le nom de Jé
sus, comme ressource pour le pécheur, mais.... le 
coeur d’André est fermé aux appels de la grâce! 11 rit 
de tout; c’est un moqueur! — Louis revient, la tris
tesse dans Lime; il pleure et gémit. Deux jours après, 
il songeait à une seconde visite, mais il apprend que 
son ami vient d’expirer!.... Quels déchirements de 
cœur éprouva alors notre pauvre Louis! Oh ! combien 
il eût désiré, lui semblait-il, mourir lui-même, si cela 
eût été possible, maintenant qu’il avait Jésus pour son 
Sauveur, et qu’il était sûr d’aller auprès de Lui, afin



que l’infortuné André pût avoir encore quelques an
nées à vivre et du temps pour se repentir et accepter 
enfin la grâce de Dieu en Christ. Vains souhaits! inu
tiles regrets ! La désolation du roi David pleurant sur 
la mort d’Absalom se présenta alors involontairement 
à son esprit, car il éprouvait quelque chose d’analo
gue : « Jlon fils Absalom, mon fils ! mon fils Absalom ! 
que ne suis-je mort à la place! » (2 Sam. XVIII, 33.)

Jeunes lecteurs, sous les yeux desquels ce simple ré
cit vient de passer, cela ne dira-t-il lien à vos con
sciences? Vous savez, sansdoute, qu’ii est réservé aux 
hommes (qui ne possèdent autre chose que leur qua
lité A’hommes) de mourir une fois, et après cela d'être 
jugés, et qu’il n'est pas absolument nécessaire d’avoir, 
comme André, mené une vie dissipée, pour arriver 
comme lui au bord du tombeau, mais qu’à tout âge, eu 
toute circonstance, au milieu des travaux, des études, 
des jeux ou des plaisirs, la mort atteint les enfants 
d’Adam, les petits aussi bien que les grands, car qu'est- 
ce que votre vie ? Elle n’est qu’une vapeur paraissant 
pour un peu de temps et puis disparaissant (Jacq. IV, 
H ). Toute chair est comme l’herbe, et toute sa gloire 
comme la fleur de l'herbe, l’herbe est séchée et sa fleur 
est tombée, mais la Parole du Seigneur demeure éter
nellement. Or c’est'celle Parole qui vous a été annon
cée (1 Pierre 1, 21, 25), et qui, étant plantée dans 
le cœur, au moyen de la foi, peut sauver vos. âmes. 
Celte même Parole, si vous la recevez pour vous-mê
mes, vous dira que si vous n’éles, quoique encore en
fants, que des hommes en Adam, vous êtes perdus, le 
jugement vous attend, et un.jugemenl sans miséricor
de, mais que, si vous êtes trouvés en Christ, vous êtes
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entièrement justifiés, pardonnés, parfaitement et pour 
toujours sauvés.

Oui, sauvé pour toujours, car, cher enfant, pour Pâtre, 
Tu ne peux recourir qu’au seul nom de Jésus.
Devant le tribunal du Seigneur, notre Maître, 
Quiconque croit en Lui ne sera point confus

Ses bras vous sont ouverts, sa bouche vous appelle;
Il ne repousse point celui qui vient à*, lui.
A cet Ami céleste allez dès aujourd’hui ;
Il a seul les discours de La vie éternelle.

—»> » <3g>I € e-«--

« Quant aurai-je des a iles?  »

Une petite fille avait écoulé avec un profond intérêt 
une brillante description du ciel, que sa mère venait de 
faire. Son cœur était dans le ravissement on entendant 
parler des rues d’or, des heureux anges et des habi
tants rachetés. Au même moment, son regard tomba 
sur un tableau suspendu à la muraille, représentant 
un ange planant sur la terre les ailes étendues. Elle se 
demanda avec inquiétude comment elle pourrait jamais 
voler pour faire la volonté de son Sauveur, à moins 
d’avoir les ailes d’un ange. Elle avait des mains, une 
langue pour parler efécrire pour Jésus, mais cela ne lui 
aiderait pas à voler, c’est pourquoi Julie demanda à sa 
maman : « Maman, quant aurai-je des ailes? »

« Tombez, enveloppes morlellos,
Vêtements de deuil et de pleurs ;
Bientôt il nous naîtra des ailes 
Pour nous envoler tous ailleurs ! .



TOMRKAUX DES ROIS A JÉRUSALEM.

Le feu  descendant du ciel ;
ou les capitaines et leurs cinquantaines.

Quiconque a fréquenté une nombreuse école ou de
meuré au sein d’une grande famille ne peut manquer 
d'avoir observé les façons diverses dont les enfants 
reçoivent le châtiment d’une faute. L’un, conformément 
à son tempérament, la reçoit avec une sourde obstina
tion ou une violente résistance;.un autre semble d’a
bord au désespoir, mais bientôt il oublie tout; tandis ■ 
que d’autres qui ont confiance en la main qui frappe, 
profilent de la punition.en la rendant plus légère. Quel 
père pourrait châtier le fils qui se jette dans ses bras 
en confessant sa faute et en.implorant son pardon, de 
lamême manière que celui qunprend un air.de bravade,



comme s’il voulait dire : « Soumetlez-moi si vous le 
pouvez? » Notre chapitre offre un exemple de chacune 
de ces façons de recevoir le châtiment de la main de 
Dieu. Venons-en à ses détails intéressants.

Le Thisbile est encore en relief dans la scène. Achab 
est dans la tombe ; mais son fils qui ne ressemble que 
trop à son père, est malade, à la suite de ce que l’on 
appelle un accident. Alors il envoie des messagers pour 
consulter Bahal-Zébub, dieu de Hékron, afin de savoir 
s’il se relèverait de sa maladie. Il y a des choses que 
Dieu garde avec jalousie comme lui appartenant en 
propre, entr’autrcs le pouvoir de prévoir et de prédire 
les événements futurs; — prétendre à ce pouvoir, c’est 
prétendre être Dieu ou égal à Dieu. Le roi Acbazia 
aurait pu faire chercher le médecin et employer les 
remèdes prescrits par lui, sans encourir par là le dé
plaisir de Dieu. Mais envoyer consulter un des faux 
dieux idolâtres pour savoir s’il guérirait, c’était le 
mettre à la place de Dieu. Aussi dut-il bientôt voir que 
Dieu ne permettait pas cela.

Il est à espérer qu’iL n’e6l aucun lecteur de la B o n n e  
N o u v e l l e  en danger de provoquer Dieu à jalousie 
exactement de lamémemaniirequ’Achazia. Cependant, 
même aujourd'hui et dans notre pays, on a des exemples 
de personnes et même de jeunes gens, qui cherchent 
d’une manière coupable à pénétrer l’avenir, en recou
rant à des diseurs de bonne aventure, etc. Quelques- 
uns d’entre vous peuvent sourire dédaigneusement en 
lisant ceci et dire : « Quelle folie ! Aucune personne 
sensée ne peut se laisser aller à de pareilles trom
peries. J> Mais nappelons-nous la leçon que nous offrait 
notre dernier numéro, en nous disant qu’il y en a qui



aiment à être trompés. Mépriser un danger n’est pas 
le moyen de l’éviter ou d’y échapper; et quoique vous 
puissiez sourire, en entendant parler de moyens aussi 
vulgaires de vouloir sonder l’avenir, vous pouvez sous 
ce rapport être en danger de la part de bien des per
sonnes. Bien cher lecteur, prenez-y garde, Dieu seul 
peut prédire l’avenir et malheur à quiconque essaye 
d’usurper sa place.

Mais il y a d’autres choses dont Dieu est tout aussi 
jaloux ; c’est tout autant à Lui seul qu'il appartient de 
remplir exclusivement nos coeurs, comme étant le seul 
Objet satisfaisant de nos désirs et de nos joies. Et si 
Dieu nous voit courir après la folie, convoiter les plai
sirs de ce monde, envoyer des messagers, tels que des 
pensées, des désirs et des regards après ce que nous 
savons être pernicieux pour nous, ne provoquons-nous 
pas Dieu à nous dire : « N’y a-t-il pas un Dieu au ciel, 
ou un Christ qui mourut sur la croix pour vous sauver 
et vous rendre heureux en lui-même, que vous couriez 
après de mensongères vanités? » Dieu nous garde, 
cher lecteur chrétien, de l’œil qui regarde çà et là, des 
désirs de convoitise et de la recherche du bonheur 
ailleurs qu’en Dieu. « L’Eternel est ma portion, a dit 
mon àme. » < Prends ton plaisir en l’Eternel, et il t’ac
cordera les désirs de ton cœur. »

Tandis que les messagers d’Achazia étaient en route 
pour Hékron, * l’Ange de l’Eternel parla à Elie, This- 
bite, en disant: Lève-toi, monte au-devant des mes
sagers du roi de Samarie, et leur dis : N’y a-t-il point 
de Dieu en Israël, que vous alliez consulter Bahal-Zé- 
bub, dieu de Hékron? C’est pourquoi, ainsi a dit l’E- 
lernel : Tu ne descendras point du lit sur lequel tu es



monté, mais certainement tu mourras. » C’était là un 
message dont un Elie seul pouvait être chargé, un mes
sage quebeaucoup d’autres auraient tremblé de remplir. 
Mais il l’exécuta et s’en alla, et les messagers du roi 
s’en retournèrent à leur maître. N’auriez-vous pas 
pensé que ce message aurait dû suffire pour faire trem
bler le roi dans son lit? Mais il était un de ceux qui, 
au lieu d’écouter la verge et de s’bumilicr sous la main 
qui le corrigeait, s’endurcissait contre elle. Il dit à ses 
serviteurs : « Pourquoi êtes-vous revenus? » Sur quoi 
ces derniers lui firent part du message du Thisbite. 
Cependant ils ne savaient pas que c’était Elie qu'ils 
avaient rencontré ; aussi le roi demanda : « Comment 
était fait cet homme qui est monté au-devant de vous, 
et qui vous a dit ces paroles? Et ils lui répondirent: 
C’est un homme vêtu de poil, qui a une ceinture de 
cuir, ceinte sur ses reins. Et il dit : C’est Elie, Tliis- 
bile. » 11 n’a pas oublié l’aspect et le costume étrange 
de cet homme mystérieux qui avait été la terreur de 
son père Achab et l’objet d’une implacable haine de la 
part de samèreJézabel! Peut-être avait-il été présent, 
lorsque Achab et tout Israël avaient été troublés par 
cette première déclaration d’Elie: « L’Eternel, le Dieu 
d’Israël, en la présence duquel je me tiens, est vivant, 
qu’il n’y aura ces années-ci ni rosée ni pluie, sinon à 
ma parole! » Très probablement, il avait été sur le 
Mont Carmel, lorsque le feu descendit du ciel en réponse 
à la prière d’Elie, et que les prophètes de Bahal avaient 
été égorgés par la foule du peuple à la parole d’Elie. 
Peut-être avait-il accompagné son père à son nouveau 
jardin à Jizréhel, lorsque le Thisbite lui avait fait une 
apparition désagréable, en l’accusant du meurtre de



l'honnête homme, dont le seul crime était d’avoir re
fusé de vendre la vigne qui lui était échue « en héritage 
de ses pères. » Mais Achazia ne tremble pas comme 
son père en présence du Thisbile. Il semble plutôt 
avoir hérité de sa mère Jézabel une haine mortelle 
contre le prophète. C’est pourquoi, sans se soucier du 
message qu’il venait de recevoir, il envoie un capitaine 
de cinquante soldats avec sa cinquantaine, pour amener 
l’homme à la ceinture de cuir prisonnier devant lui. 
Mais cela n’est pas si facile à faire. Nous ne pouvons 
dire ce que le capitaine devait penser à l'idée d’être 
envoyé avec autant de soldats pour saisir un seul 
homme; peut-être eut-il d’étranges pensées en s’ap
prochant avec sa cinquantaine et en voyant que le pro
phète était resté là et qu’il l'attendait- Il était assis, 
seul, sans aucun compagnon ou protecteur, visible du 
moins, mais calme et immobile, fort dans la foi à la
quelle rien n’est impossible, et avec laquelle il n’avait 
qu’à invoquer Dieu, pour que les forces célestes fus
sent à son commandement. Jusqu’alors, le capitaine 
n’avait jamais eu à s’emparer d’un tel prisonnier, et il 
paraît avoir éprouvéune certaine et mystérieuse crainte, 
en s’approchant de la colline sur laquelle Elie était 
assis et en abordant ce dernier avec ces paroles :
« Homme de Dieu, le roi a dit que tu aies à descendre.» 
Pauvre insensé ! ses propres paroles le condamnent. 
11 s’adresse à Elie comme à un homme de Dieu. Veut-il 
donc être l’instrument de la haine cruelle du roi envers 
celui, auquel il dit : v Homme de Dieu? » « Je le fais 
officiellement, » aurait-il pu ajouter sans doute,« cela 
fait partie de mon devoir envers le roi, en qualité d’of- 
.ficier de son armée. » « Est-ce donc le roi qui vous a



donné l'existence ? » aurail-on pu lui répondre avec 
justesse. « Est-ce du roi que vous dépendez pour cha
cun des instants de votre vie? Est-ce au roi que vous 
aurez à rendre compte après cette existence passagère? 
ou est-ce à celui qui doit vous assigner votre place 
éternelle ? »  En reconnaissant qu’Elie était un homme 
de Dieu, le capitaine tournait toutes choses contre lui- 
même. « Si je suis un homme de Dieu, que le feu 
descende des cieux, et te consume, loi et ta cinquan
taine ! » fut la réponse du Thisbite. « Et le feu des
cendit des cieux, et le consuma, lui et sa cinquantaine.» 
Malheur à l’homme qui conteste avec Dieu !

Cependant le roi n’est pas disposé à se soumettre à 
cette main tellement plus puissante que la sienne, et 
dont il a osé provoquer les coups. Non, aveugle et in- • 
sensé, il envoie un autre capitaine avec sa cinquantaine. 
Celui-ci, alarmé sans doute par ce qui venait d’arriver 
au premier, adresse les mômes paroles à Elie en y 
ajoutant seulement le mot: hâte-loi. « Homme de Dieu, 
ainsi a dit le roi : Hàte-toi de descendre. » Toujours 
calme, le prophète lui répond comme à son prédéces
seur. i Si je suis un homme de Dieu, que le feu des
cende des cieux, et te consume, loi et ta cinquantaine.» 
La réponse fut immédiate.» Et le feu de Dieu descendit 
des cieux, et le consuma, lui et sa cinquantaine.» « C’est 
une terrible chose que de tomber entre les mains du 
Dieu vivant.»

Maintenant, sans doute, le roi cédera à la nécessité 
et renoncera à de nouvelles tentatives sur un adversaire 
à ressources si incomparables; Non; « il envoya encore 
un capitaine d’une troisième cinquantaine, avec sa 
cinquantaine. » Mais celui-ci avait appris la sagesse



par ce qui venait d’arriver ; il tremble à la parole de 
l’Eternel. Il n’a pas sur les lèvres ni dans le cœur un 
langage ou des pensées de bravade. Le capitaine 
devient un suppliant. « Et ce troisième capitaine de 
cinquante hommes monta, et vint, et se courba sur 
ses genoux devant Elie, elle supplia, et lui dit: Hom
me de Dieu, je te prie, que tu fasses cas de ma vie, et 
de la vie de ces cinquante hommes, les serviteurs, n 
Quel esprit différent de ceux qui l’avaient précédé, 
11 est dans le secret de Dieu et a appris combien il se 
plaît à faire miséricorde. Il n’a pas honte de se courber 
et de s’humilier sous la puissante main de Dieu et 
d’intercéder pour sa propre vie et celle de ses gens. 
Quelqu’un s’agenouilla-t-il, inlcrcéda-t-il ainsi jamais 
en vain? Jamais. Ce n’est pas à Elie de consentir ou 
de refuser. Ce cri lui fut adressé, mais ce fut Dieu de
vant lequel il se tenait qui l’exauça et envoya son ange 
pour dire au prophète : «Descends avec lui, n’aie point 
peur de lui. Ihse leva donc, et descendit avec lui vers 
le roi. » C’est ainsi que Dieu, au milieu de ces scè
nes effrayantes du jugement, magnifie sa miséricorde 
et prouve que nul ne se confie en vain en sa grâce. 
Lecteur, l'avez-vous cherchée, vous y êtes-vous confié 
comme en un refuge de devant un feu pire que celui 
par lequel les deux capitaines et leurs cinquantaines 
furent consumés? Celui-là était un feu qui consumait 
le corps. Pour vous, si vos péchés n’ont pas été 
pardonnés, — si votre âme n’a pas été sauvée — vous 
êtes exposé à chaque instant au feu inextinguible. 
Ne voulez-vous pas crier grâce? Sans doute, vous ne 
vous endurcicez pas contre Dieu comme Acliab, ou 
■vous ne braverez pas sa colère comme les deux capi-



laines. La délivrance du troisième et de ses hommes 
ne vous encouragera-l-elle pas à la chercher comme 
lui? Aussi sûr que Dieu est vérité, aussi sûrement, 
ne la chercherez-vous pas en vain.

Mais il y a plus que cet exemple, ajouté à des mil
liers d’autres de même genre, pour vous encourager 
à chercher.miséricorde. Dieu a signalé sa miséricorde 
dans toute sa plénitude, en envoyant son propre Fils 
dans le monde, afin que nous vivions par lui. Avez- 
vous oublié comment, une fois, lorsqu’il était sur la 
terre, il traversait avec ses disciples une bourgade des 
Samaritains, dont les habitants ne voulaient pas le re
cevoir? Jacques et Jean, se souvenant sans doute de 
l’histoire même qui nous occupe , dirent à Jésus : 
« Seigneur! veux-tu que nous disions, comme fit Elie, 
que le feu descende du ciel, et qu’il les consume? » 
Jésus accéda-t-il à leur demande? Etait-il un autre 
Elie, venu pourafiirmer par la puissance les exigences 
de la loi de feu du Sinaï? Ecoutez celte réponse: 
« Mais Jésus, se tournant, les censura fortement, en 
leur disant : Vous ne savez de quel esprit vous êtes 
animés ; car le Fils de l’homme n’est pas venu pour 
faire périr leslm es des hommes, mais pour les sau
ver. n Adorable Sauveur ! attire à loi le cœur de tout 
lecteur de cet article ! que tes compassions— ton amour 
— ta tendresse les gagnent. En effet, lu vins dans ce 
monde, non pour détruire les âmes des hommes, mais 
pour les sauver et leur donner la vie éternelle en lais
sant la tienne sur la croix. Que tout cœur soit poussé 
par ton amour à se prosterner, à se soumettre et à  
adorer! Amen, Amen!



QUESTIONS SUR « LE FEU DESCENDANT DU CIEL. »
1. Quelle place Elie occupe-t-il dans cette histoire?
2. Qui occupait le trône d’Israël?
5. Quel était son état dans ce temps-là ?
U.  Comment cherchait-il du soulagement?
5. Pouvez-vous citer des exemples relativement à la ja 

lousie de Dieu?
6. De quelle autre chose est-il également jaloux?
7. Comment les messagers du roi furent-ils renvoyés?
8. Quelle impression en eut le roi?
9. Quelles mesures prit-il?

10. D’après quel principe le capitaine fut-il condamné? 
U .  Commont le troisième capitaine différait-il des deux 

précédents ?
12. Qui exauça sa requête?
15. A quoi les inconvertis et les impénitents sont-ils main

tenant exposés ? 
ift. Qu’cst-ce qui couronne le déploiement de la miséri

corde de Dieu ?
15. Quelle fut la réponse de Jésus aux deux disciples-qui 

lui demandaient de faire descendre le feu du ciel ?
• * *33(2SXC€ »■

Dieu est partout.

— Viens voir, Edith, ce vaisseau mettant à la voile 
et descendant la rivière, disait Charles à sa sœur. Vois 
comme il flotte gracieusement sur l’eau. Il s’en va 
loin, bien loin, à des milliers de-lieues, et ne revien
dra pas de plusieurs mois.

— Peut-être ne reviendra-t-il jamais, dit Edith, en 
regardant avec son frère le noble vaisseau qui bientôt 
navigua sur le vaste et orageux océan. Je ne voudrais 
pas y être pour tout au monde !



— Pourquoi pas, Edith? demanda Charles.
— Oh ! je suis sûre que je serais noyée, répliqua la 

petite fille.
— Tu serais aussi en sûreté qu’ici, dit Charles. Tu 

sais que papa nous a dit que, en quelque lieu que ce 
soit, nous étions en sûreté, car le Seigneur qui prend 
soin de nous est partout.

— Mais pensé combien dé gens périssent dans la 
mer, Charles.

— Et pense combien dé personnes meurent sur la 
terre, répliqua son frère. Ne te rappelles-tu pas l’anec
dote que papa nous a racontée un jour sur un matelot? 
Il y avait un violent orage et le vaisseau courait un 
grand danger. Beaucoup de passagers étaient terrible
ment eflrayés, mais ce matelot était, aussi tranquille 
que pendant un soleil brillant et un calme plat. N’avez- 
vous pas peur? demanda un des passagers. — Non, 
répondit le matelot; pourquoi aurais-je peur? — Nous 
pourrions tous être noyés, dit le passager; — Ce qui 
est réservé aux hommes, c’est de mourir une fois, re
prit calmement le matelot. Le passager fut surpris de 
l’air tranquille de cet homme. — Vivez-vous sur 
mer depuis longtemps? demanda-t-il. — Depuis que 
j ’étais petit garçon ; et mon père y était avant moi. — 
Vraiment ! Et où mourut votre père? — Il se noya 
dans la mer, dit le matelot.— Et votre grand-père, où 
mourut-il?— Il se noya dans la mer., dit.le matelot.— 
Père et grand-père noyés dans la mer ! s’écria le pas
sager étonné, et vous n’avez pas peur, d’aller sur mer? 
— Non ! Dieu est. partout, répondit, respectueusement 
le marin.

— Et maintenant, ajoula-lril, après une pause, puis-
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je vous demander où mourut votre père? — Dans son 
lit, répondit le passager.— Et où mourut son père? — 
Dans son lit, lui fut-il encore répondu.—Alors, n’avez- 
vous pas peur d'aller au lit, dit le matelot, puisque vo
tre père et votre grand père y sont morts?

— Oh! oui, maintenant je m’en souviens, dit Edith. 
Je sais que le Seigneur prend toujours soin de nous 
en quelque endroit que nous soyons. Je sais qu’il est 
présent partout. — Et il prendra aussi bien soin de 
ceux qui sont sur ce vaisseau que de ceux qui sont sur 
terre, répliqua Charles. Papa dit que nous devrions 
toujours aller là où le devoir nous appelle, que ce soit 
sur terre ou sur mer, car le Seigneur peut et veut nous 
protéger, aussi-bien dans un lieu que dans un autre.

-»>>>>*•<*<«(<-

Soyez bons avec vos sœurs.

Garçons, soyez bons avec vos. sœurs. Vous pouvez 
devenir vieux et cependant ne jamais trouver d’amies 
aussi tendres et aimantes que ces sœurs.. Pensez com
bien de choses elles font pour vous ; combien elles 
vous aiment, malgré votre mauvaise humeur et votre 
rudesse,comme elles sont prêtes à-vous obliger. Tâchez 
de leur rendre la pareille. Soyez- toujours disposés à 
les obliger aussi, à leur rendre- quelque petit service, 
Pensez à ce que vous pouvez faire pour elles, et si 
elles expriment un souhait, soyez prompt à le leur ac
corder selon votre pouvoir. Vous ne savez pas combien 
de bonheur vous vous attirerez en agissant ainsi. Je 
n’ai jamais connu un homme heureux et estimé qui, 
dans sa jeunesse, n’ait pas été born pour ses sœurs.



« Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez ol qui êtes ■ 
eliargés, et moi, je vous donnerai du repos* (Matth. XI, 28).

Parmi vous, mes chers jeunes amis, il y en a, je 
pense, qui sont véritablement troublés à cause du pé
ché, et désireux d’en être délivrés. En être délivré, 
c’est être amené dans le repos, et qu’il est bienfaisant 

: ce repos pour celui qui gémit sous le fardeau du péché. 
Je mentionnerai une simple' circonstance, propre à 
vous faire comprendre la vérité contenue dans les pa
roles de grâce prononcées à ce sujet par le Seigneur 
Jésus, et j ’espère que ce court récit vous amènera à 
les méditer.



C’est dans une île bien éloignée que ce fait eut lieu. 
Il y fait très chaud pendant toute l’année et, même en 
hiver, la chaleur y est aussi grande que celle de nos 
contrées dans les plus chaudes journées de l’été ; aussi 
la gelée et la neige y sont inconnues. La population se 
compose presque entièrement de nègres qui demeurent 
dans de petites cabanes, dont les toits sont couverts de 
très grandes feuilles. Je dois vous dire que la plupart 
de ces gens gagnent leur vie avec ce qu’ils peuvent cul
tiver dans leurs « terres à provisions, ï  comme ils les 
appellent; elles ont ordinairement un ou deux arpents 
d’étendue, et,, le plus souvent, sont situées à quelques 
lieues de leur demeure. C’est le vendredi qu’ils vont à 
leurs champs se pourvoir de ce qu’il leur faut, soit pour 
leurs propres besoins, soit pour la vente au marché du 
samedi. Ils cultivent beaucoup de denrées, mais princi
palement des ignames, des bananiers, du cacao et des 
cannes i  sucre. Les ignames ressemblent beaucoup aux 
pommes de terre dont elles ont presque le même goût, 
mais elles sont bien plus grosses. Les bananiers, dont 
le fruit est la banane, ont de dix à quinze pieds de hau
teur ; les feuilles en sont superbes, de six à huit pieds 
de longueur sur deux de-largeur. Quant au cacao, 
vous le connaissez-, puisqu’on l’emplbie souvent au 
lieu de thé ou de café et qu’il sert à faire le choco
lat. La canne à sucre donne le sucre que l’on obtient 
en exprimant de la tige le jus auquel on fait subir di
verses préparations. Les cultivateurs, qui ont, en outre, 
des oranges, des ananas, du café, du piment, apportent 
aussi ces produits au. marché. Ceux qui possèdent un 
cheval, un mulet ou un âne, attachent aux flancs de 
l’animal une paire de grands paniers qu’ils remplissent



de leurs provisions. Mais la plupart de ces gens doivent 
les porter sur leur tête, et c’est un singulier spectacle 
de voir, le samedi, ces bandes de nègres, parmi les
quels il y a beaucoup de femmes et d’enfants, allant, 
nu-pieds, au marché, avec leurs fardeaux sur la tête ; 
il n’est pas rare qu’ils fassent de cette manière cinq ou 
six lieues de chemin. Leurs charges sont quelquefois très 
lourdes, et quand vous saurez que, dans mainte partie 
de l’ile, il y a de hautes montagnes à traverser, vous 
pourrez vous représenter que ce n’est pas un facile la
beur.

Un dimanche matin, je traversais achevai, avec plu
sieurs autres personnes, un de ces districts montagneux, 
lorsque je rencontrai une fille nègre, d’environ seize 
ans, qui se lamentait beaucoup. Un de mes amis lui 
demanda.ee qu’elle avait, et elle lui répondit que sa 
charge était trop pesante et qu’elle avait encore une 
lieue de chemin à faire. Mais hientèt un homme, qui 
suivait la môme roule, vint à son secours en la déchar
geant de son. fardeau, et quand, un. peu plus loin, nous 
dûmes les quitter pour prendre une autre direction, il 
portait toujours le fardeau de la pauvre fille. Avant de 
prendre congé d’eux, quelqu’un d’entre nous leur de
manda quelle était la chose la plus pesante à porter. Us 
ne répondirent pas,, mais à une nouvelle demande 
l’homme répliqua: « Le;péché, Monsieur. s> Cela nous 
conduisit à appeler, leur attention sur le 28e verset de 
Matthieu, XI.

Supposez, mes chers amis, que vous ayez une énor
me charge à porter sur vos épaules durant une heure 
ou deux; quel soulagement vous éprouveriez si une 
personne bienveillante, ayant pitié de vous, se char-



geait de votre fardeau. Combien il est vrai que le far
deau le plus lourd, c’est le péché! Si je m’en souviens 
bien, c’est la jeune fille qui demanda à l’homme de 
l’aider; mais le Seigneur Jésus n’a pas attendu que 
nous le lui demandassions; au contraire, I! nous invite 
en disant: « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez 
et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos.» 
Nous lisons que Jésus lui-même « a porté nos péchés 
en son corps sur le bois; » et longtemps avant qu’il 
vînt sur la terre, un prophète a dit de Lui : c II por
tera leurs iniquités. » Que le Seigneur vous fasse la 
grâce, si vous (les encore chargés, d’accepter sa.miséri- 
cordieuse invitation.

La petite fille et la pluie.

— Maman, il pleut, disait une petite fille qui re
gardait par la fenêtre. Je suis fâchée de ne pouvoir aller 
chez Emma. Elle m’a déjà invitée deux fois, mais il 
pleuvait; et maintenant encore il pleut très-fort.

— J’espère pourtant que lu ne vas pas te désoler, 
ma chère, dit sa mère, je crois apercevoir des larmes 
sur tes joues. Je ne dirai pas que c’est peu de chose, 
car les peines des enfants leun paraissent grandes; 
mais je voudrais que tu fusses patiente en attendant le 
beau temps.

— Maman, tu m’às dit que Dieu connaît tout et 
que de plus II est toujours bon. Alors, il doit savoir 
qu’il n’y a qu’un dimanche' après-midi par semaine, 
et que c’est le seul moment que j ’aie pour jouer avec 
mes petites amies. Ilidoitsavoir qu’il a plu. ces trois



derniers dimanches que je voulais sortir. Ne peut-il 
pas envoyer le soleil quand il lui plaît ?

— Nous ne pouvons comprendre toutes les voies de 
Dieu, mon enfant; mais la Bible nous dit qu’il est sage 
et bon. Regarde dans ton petit jardin et vois comme 
les boutons de roses et les douces violettes sont heu
reuses de recueillir dans leurs calices les gouttes bien
faisantes de cette bonne pluie qui tombe aussi dans le 
torrent p a is ib les l’alimente. Le bétail ira boire au 
torrent et sera rafraîchi. S’il était à sec, ce pauvre bé
tail serait bien à plaindre, et l’herbe verte jaunirait et 
périrait et beaucoup de ces bonnes bêtes succombe
raient, manque de nourriture.

Puis la bonne mère parla à sa fille des déserts sa
blonneux de l’Orient, et du chameau qui supporte pa
tiemment la soif pendant plusieurs jours; et combien le 
voyageur languissant soupire après un nuage annon
çant la pluie et bénit Dieu lorsqu’il a trouvé de l’eau; 
puis elle lui montra la peinture du chameau et de la 
caravane et lui raconta comment quelquefois ils étaient 
enterrés dans les sables du désert. Elle lui parla aussi 
d’une mère qui errait avec son fils dans le désert, et 
quand l’eau de la bouteille eut manqué, elle plaça son 
fils à l’ombre et, dans l’angoisse de son âme, cria à 
Dieu ; et comment l’ange de Jéhova vint lui montrer de 
l’eau, afin que son fils vécût..

Elle.lui raconta encore une autre histoire de la Bible ; 
comment il ne tomba point de pluie en Israël pendant 
trois ans et demi, et comment l’herbe sécha et les ruis
seaux tarirent, et le bétail mourut; et comment le 
grand prophète pria avec tant de ferveur, et les cieux 
envoyèrent leur pluie bienfaisante, et la terre produi-



sit son fruit. Celle bonne mère dit encore beaucoup 
d’autres choses à son enfant pour l’instruire et ia diver
tir. Ensuite elles chantèrent ensemble un ou deux can
tiques; et la petite fille fut surprise de trouver l’après- 
midi si vile passée, car le temps s’écoulait agréable
ment. Aussi remercia-t-elle sa bonne maman pour les 
histoires qu’elle lui avait racontées, et les gravures 
qu’elle lui avait montrées. Puis elle dit en souriant: 
s Ce que Dieu veut est le mieux. »

La mère embrassa son enfant et dit: « Porte tou
jours avec toi cet esprit content, ma chère fille, aussi 
longtemps que tu vivras, et tu auras recueilli plus de 
sagesse de l’orage que du rayon du soleil. »

Le petit m orceau de ciel bleu

Une des plus heureuses personnes que j ’aie jamais 
vues en ma vie était un petite fille, et je considère 
comme un privilège d’avoir connu cette enfant-là. 
Et cependant elle n’avait rien de remarquable — elle 
n’était ni riche, ni noble, ni savante, ni belle. Maintes 
petites filles de ma connaissance l’eussent peut-être 
méprisée, car elle ne portait que des vêtements à l’an
cienne mode, et ne savait ni jouer du piano , ni des
siner, ni parler français; ses parents n’avaient pas les 
moyens de lui faire apprendre ces choses-là. Mais une 
fois qu’on la connaissait on ne s’en moquait plus. 
Jamais une ombre de mécontentement ou de mauvaise 
humeur ne passait sur son front. Son père, homme 
emporté, la traitait souvent fort durement, mais tou
jours elle lui répondait avec douceur et soumission.



Ses amies l’appelaient « le petit morceau de ciel bleu,j 
et vraiment, ce titre n’aurait pu mieux lui convenir. 
Avez-vous jamais considéré le ciel, par une chaude 
journée d’été — si serein, si calme? Un jour, un ac
cident bien triste survint à la petite Marguerite, car 
c’était là son nom. Elle tomba en bas l’escalier et 
se ût tant de mal que, durant des mois entiers, elle 
dut rester étendue sur un sopha sans pouvoir se re
muer. Pendant toute la gaie saison d’cté, elle resta 
là couchée ; elle pouvait entendre les joyeuses voix 
d’autres enfants qui s’ébattaient dans les champs, mais 
jamais il ne lui échappa un mot ressemblant à du 
murmure ou un regard d’impatience. Le ciel était 
toujours bleu. J’ai connu des enfants qui se mettaient 
de mauvaise humeur, lorsqu’ils devaient rester en 
chambre un jour seulement, et cependant Marguerite 
aimait comme eux à courir. Quand, parfois elle souf
frait beaucoup de la tête, un de ses petits frères ar
rivait en courant lui demander une histoire, ou bien 
sa sœur la priait de lui expliquer sa règle d’arithméti
que, ou bien encore son père trouvait bon qu’elle lui 
lût le journal, et tout cela elle le faisait avec tant de 
bonne grâce... aussi c’était toujours à elle qu’on s’a
dressait quand on avait besoin de quelque chose. Et 
maintenant, chère petite lectrice, es-tu loi aussi com
me un petit morceau de ciel bleu? Quelques enfants 
sont comme le ciel, lorsqu’il est couvert de nuages 
noirs et orageux. J’espère que tu n’es pas du nombre. 
Efforce-toi, et demande à Dieu de ressembler à la petite 
Marguerite. Quel beau monde serait ce inonde si toute 
petite fille méritait le titre de < un morceau de ciel 
bleu.« Bar la grâce de Dieu, nous pouvons tous le de-
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venir, car il dispense ses grâces aussi volontiers au 
plus petit enfant qu’à l’homme le plus grand et le plus 
instruit de la terre.

Une sage résolution.

Nousfûmes laissées orphelinesdès notre lendreenfan- 
ce: nous étions huit jeunes filles sans expérience. A ma 
sœur aînée, qui n’avait que dix-neuf ans, fut laissée 
la charge entière de la famille. Je me rappelle bien les 
nombreuses épreuves que nous eûmes à traverser; 
mais Celui qui a dit: « Quand mon père et ma mère 
m’auraient abandonné, toutefois le Seigneur me re
cueillera, » prit soin de nous, et nous préserva mi
raculeusement.

Nous prîmes entre nous une résolution que je n’ai ja
mais oubliée. Nous allions régulièrement à l’assemblée, 
mais souvent, en en revenant, nous nous entretenions 
de telle ou telle toiletteque nous y avions vue. Undiman- 
che que nousélions toutes réunies au parloir, nous com
mençâmes à parler libremenlde quelques personnes que 
nous avions vues au culte. Je remarquai qu’une de mes 
sœurs ne se joignit pas à la critique et dit bientôt très- 
sérieusemeul : « Prenons l’engagement de ne pas nous 
permettre de parler de la toilette de telle ou telle, le 
Dimanche; cela nous évitera beaucoup de causeries 
oiseuses, et peut-être même perdrons-nous tout à fait 
cette mauvaise habitude. » Nous sentîmes toutes la 
prudence et l’excellence de ce conseil et toutes nous 
l’approuvâmes de tout notre cœur, et à partir de ce 
moment, je ne me souviens pas que nous nous soyons



laissées aller à une seule conversation médisante, le 
jour du Seigneur. Si parfois il arrivait à une des ca
dettes de dire : « Avez-vous remarqué le chapeau de 
cette dame ?»  ou bien « celle-ci était en noir aujour
d’hui,; » une de nous lui fermait doucement la bouche, 
en lui disant : « Sœur, tu oublies que c’est Dimanche.» 
Dés lors, bien des années se sont écoulées ; la plupart 
d’entre nous se sont mariées, et loin, bien loin de leur 
première demeure : mais encore aujourd’hui je tâche 
de garder cette résolution, et jamais je n’entends une 
pareille conversation ce jour-là sans penser : « Tu ou
blies que c’est Dimanche.»—El sous ce rapport, com
me sur tout ce qui tient à l’obéissance chrétienne, ce 
doit être toujours Dimanche. N’élait-ce pas une sage 
résolution ?

•mecs?

Le petit valet de chambre.

Dans la ville de York vivait autrefois un riche et 
•bienveillant gentilhomme. 11 engagea un jeune garçon 
robuste, nommé William, pour cirer ses bottes et 
faire ses commissions. William avait été, par ses pa
rents, habitué à travailler, il en avait aussi appris cet 
excellent précepte : « Ce qui est digne d’être fait est 
digne Hêtre b ie n  fait. » C’est pourquoi William s’ap
pliquait de son mieux à faire reluire les bottes et les 
souliers, et lorsqu’il faisait ses commissions, c’était 
d’un pas agile et sans s’attarder dans les rues. Sa bonne 
conduite plut à son maître qui l’éleva à la charge de 
servir à table. Dans ses heures de loisir, au lieu de ca
queter et de fumer comme .plusieurs de ses camarades,



William se perfectionnait dans l’art de lire et d’écrire. 
Un soir, son maître entra par hasard dans la cuisine et 
examina le cahier d’écriture de William. Il ne dit rien 
sur le moment, mais peu de jours après, le jeune do
mestique fut appelé au cabinet d'étude de son maître, 
où plumes, encre et papier furent placés devant lui et 
où on lui dit qu’il devait être le commis de son maître. 
William prospéra. La bénédiction de Dieu reposait sur 
lui. Lorsque son maître mourut, le nom de William fut 
honorablement mentionné dans ses dernières volontés. 
Un des plus riches banquiers de York si estima heureux 
de prendre dans ses bureaux William, q,ui, vécut pour, 
devenir le père affectionné d’une famille bien-aimée.

Quelle en sera la fin?

Lorsque je vois un garçon se fùclier contre ses pa
rents, être désobéissant et obstiné, résolu à suivre sa 
propre volonté— à être son propre maître, à tenir 
pour rien l’expérience des gens âgés, à mépriser leurs 
remontrances et leurs reproches — à moins que sa 
conduite ne soit changée, je n’ai pas besoin de me de
mander : Quelle sera sa fin ?

Quand je remarque une petite fille aimant beaucoup 
la toilette et en étant orgueilleuse ; mécontente lors
qu’elle ne peut satisfaire ses souhaits, voulant être 
plus élégante que ne le lui permettent les circonstan
ces ; préoccupée de ce que les autres penseront de sa 
mise, à moins qu’elle ne change de conduite, je n’ai 
pas besoin de demander : Quelle sera sa fin ?

Lorsque je vois un-jeune homme aimer la société



(les méchants et des dépravés, s’associer avec ceux qui 
jurent, mentent, fraudent et dérobent — rechercher 
leur compagnie et leur amitié, je n’ai pas besoin de 
demander, à moins qu’il ne change de conduite : Quelle 
sera sa fin? Il ne lardera pas à être aussi pervers que 
ses compagnons, si ce n’est pire.

Mais lorsque je vois un petit garçon affectueux, res
pectueux, soumis à ses parents, aimant se réunir avec 
les enfants de Dieu pour lui rendre culte, aimant à le 
prier, ponctuel à l’école du Dimanche, attentif, tran
quille, sachant sa leçon couramment ; fréquentant la 
bonne compagnie, prenant de bonnes habitudes, — je 
puis prédire avec certitude, quelle sera la fin de ce 
garçon. Il trouvera une « maison qui n'est pas faite de 
mains, éternelle, dans les cieux. »

L’ivrogne ramené par la prière d’un  enfant.

Le fait suivant nous a été donné par M. S " '.
« Un ivrogne qui, par son intempérance, avait dis

sipé tout son bien, rentrait un soir chez lui dans un 
misérable état. Comme les ivrognes en général, il se 
condamnait lui-môme, il était tourmenté de remords, 
incapable de supporter ses propres réflexions. Lors
qu’il pénétra dans l’appartement de sa femme, l’an
goisse qui, comme un ver, lui rongeait le cœur, fut 
excitée presque jusqu’à la frénésie à la vue des victi
mes de ses vils penchants: — sa femme bien-aimée et 
son intéressante enfant. Triste et morose, il s’assit 
sans prononcer une parole ; il ne pouvait parler, il ne 
pouvait le? regarder. La mère dit à la fillette qui était



à ses côtés : «Viens, inon enfant, il est temps d’aller au- 
lit. » Et cette chère enfant, selon sa coutume, s’age
nouilla aussitôt et, comme une belle statue, regardant 
fixement son pauvre père, répéta sa prière du soir. 
Lorsqu’elle eut fini; l’enfanl qui n’avait que quatre ans 
dit à sa mère : « Chère maman, ne puis-je pas deman
der encore juelque chose dans ma prière?»—«Oui, ma 
chérie, demande ce que tu as au cœur.» Alors, élevant 
ses petites mains et fermant les yeux, elle dit : «■ O 
Dieu! épargne — oh! épargne mon cher papa! «Cette 
prière, avec une rapidité électrique, atteignit le trône 
de Dieu. Elle fut entendue au ciel1, elle fut entendue 
sur la terre. L’« Amen » échappa dés lèvres de ce père 
et son cœur de pierre devint un cœur de chair. Femme 
et enfant également se jetèrent dans ses bras, et dans 
son repentir il disait : « Mon enfant, tu as sauvé ton 
père de la mort d’un ivrogne! j ’en ai l’assurance! »

La porte d’une prison à Londres fut dernièrement 
ouverte par un agent de police pour y faire entrer un 
jeune homme à la tournure distinguée. C’était un 
commis de la banque, accusé de faux. Pendant des 
années il s’était conduit de la manière la plus hono
rable, et était la consolation de ses parents qui étaient 
des membres influents d’une assemblée chrétienne. Un 
jour, jour néfaste, il se laissa entraîner par un de ses 
compagnons à un pari. L’espoir d’augmenter son argent 
de poche l’attira dans le piège fatal. D perdit son ar
gent et fut tenté de dérober en contrefaisant un billet

La prison



de banque. En voulant se dépêcher d’être riche il se 
ruina. Des parents au coeur brisé et des sœurs qui se 
désolent occupent la maison jadis si heureuse. Celui 
qui autrefois était la joie de la famille est emprisonné 
pour la vie. Jeunes gens ! gardez-vous d’un pari com
me d’un serpent à sonnettes.

A une jeune sœ ur en Christ,

à l’occasion de l’anniversaire de sa naissance.

Chère jeune sœur, votre anniversaire 
Est cher à plusieurs qui sont vos amis,
C’est pour eux aussi que sur cotte terre 
Le Dieu Tout-Puissant vous plaça jadis.

Tout premièrement, c’est pour votre mère,
C’est pour égayer son isolement ;
Rayon de soleil qui, sur sa carrière,
Répand le bonheur, chasse le tourment.

Et puis c’est pour vous que Dieu vous fit naitre, 
Car il vous aimait dès l’éternité ;
Il voulait un jour vous faire connaître 
Son Fils, son salut, et sa charité.

C’est pour nous encor, pour les sœurs, les frères, 
Pour les malheureux qu’on peut soulager,
C’est pour adoucir beaucoup do misères,
Mener des brebis & leur bon Berger.

Ainsi, chère Emma, que Dieu vous conserve,
A l’œuvre, aux amis qu’il vous procura,
Et que de tout mal son bras vous préserve 
Jusqu’au jour prochain oii Christ reviendra.



Le chariot de feu  et les elle vau x'd e feu.

Mes jeunes lecteurs m’accorderont-ils une deman
de? Avant de lire le reste de cet article, voulez-vous 
lire le chapitre auquel il se rapporte, chapitre deuxiè
me de 2 Rois ?

Sans doute , la plupart d’entre vous ont déjà lu ou 
entendu lire ce chapitre. Pour autant que vous pouvez 
vous en souvenir, la première (bis que vous le lûtes, 
combien n’avez-vous pas dû être surpris d’y voir que
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le prophète fut enlevé au ciel, vivant, dans un chariot 
de feu ! Le ciel est la demeure du racheté et l’a tou
jours été depuis que le péché est entré dans le monde. 
Mais le chemin qui y conduit est caché à nos yeux ; — 
à nos yeux, il est interrompu par la solennelle vallée 
de la mort, et par les ténèbres et le silence du tom
beau. Souvent nous voyons les traits du mourant s’illu
miner d’une joie céleste par ce qu’il aperçoit, sans pou
voir le communiquer à ceux qui l’entourent, de la 
gloire qui l’attend; et nous pouvons bien croire qu’au 
moment où l’esprit s’échappe :de sa prison d’argile, 
il rencontre une bienvenue et un accueil, tels que la 
terre ne lui en a jamais présenté, et il est introduit 
dans une félicité à laquelle rien ici-bas ne peut être 
comparé. Mais tout cela, nous ne le voyons pas. Le sou
rire, l’accueil, l’escorte, la présentation, la plénitude 
de joie et de délices pour jamais, tout cela, c’est à la 
foi de le saisir et à l’espérance de l’anticiper; mais ce 
ne sont pas des choses pour des yeux, pour des oreil
les et pour des cœurs mortels (excepté par la foi), pen
dant que nous sommes dccccùté-ci du voile, qui sépare 
le visible de l’invisible, le monde des esprits de celui 
qui nous entoure maintenant. Mais dans deux cas, un 
avant le déluge, et l’autre dans ce que vous venez de 
lire, il a plu à Dieu de suspendre la loi presque uni
verselle. Dans le dernier exemple surtout, nous voyons 
les préparatifs délibérés, le dernier voyage, les cieux 
ouverts, le chariot de feu, les amis qui se séparent, 
l ’ascension, le tourbillon ! Merveilleux terme d’une 
merveilleuse carrière ! Tout cela avait lieu, grâce au 
sang du Rédempteur, et était un témoignage anticipé 
de la valeur que Dieu attachait à ce sang. Et le Ré-



lempteur lui-même est monté au ciel, à la vue de ses 
disciples émerveillés ; mais ce ne fut pas avant qu’il 
eût passé par la mort, qu’il en eut ôté toute l’amertu- 
îne pour nous qui croyons et qu’il fût sorti victorieux 
du tombeau, qu’il monta ainsi au ciel.

Avez-vous jamais considéré, cher lecteur, quel vain
queur est la mort? Depuis les jours de Nemrod, ce 
puissant chasseur devant l’Eternel, il y a toujours eu 
des conquérants et des hommes de renom. L’Ecriture 
elle-même nous parle d’un Pharaon et d’un Senna- 
chérib, d’un Nébucadnelzar et d’un Cyrus, qui rava
geaient des pays, s’emparaient des villes, et tuaient 
leurs mille et dizaines de mille ;« eux tous, dit le pro
phète (Ezéch. XXXII, 23), qui ont répandu leur ter
reur dans la terre des vivants ; * et si nous en reve
nons i  l’histoire purement humaine, nul ne figure 
dans ses pages autant que ceux qui ont inondé la terre 
de sang humain. Mais que sont devenus tous ces puis
sants conquérants? Ils ont tous dû plier devant un 
plus puissant qu’eux-mêmes. « Ils sont tous descendus 
au sépulcre comme des brebis, » et la mort en a fait 
sa pâture ; et non-seulement la mort peut vaincre les 
plus puissants conquérants, mais elle dompte tous. Le 
plus fort ne peut lui résister, le plus sage ne peut s’y 
soustraire. Ceux qui vivent le plus longtemps doivent 
mourir enfin. La mort n’a aucune pitié, ni pour la 
faible enfance, ni pour la vieillesse décrépite. Le plus 
riche ne peut l’engager à lui accorder une seule heure, 
et le plus pauvre tombe sous son coup irrésistible. 
Pendant près de]six mille ans, elle a régné sur la race 
d’Adam, entraînant sans pitié dans la tombe les mil
lions et les millions de chaque génération successive-



ment — vieux et jeune, riche et pauvre, prince et 
paysan. Mais si puissante que soit la mort, et si uni
versel et de‘longue durée que soit son règne, il est un 
Être infiniment plus fort, qui a rencontré la mort et 
l’a vaincue, et qui, en temps convenable, déploiera en 
plein les fruits de sa victoire, soit dans le ciel, soit sur 
la terre. Et comment se fit-il, cher lecteur, qu’il rem
porta la victoire sur ce puissant conquérant, la mort? 
Dans les démêlés entre les hommes, nous entendons 
parler d'armées et de généraux, de combats sur terre, 
et de batailles navales, d’armes offensives et d’armes 
défensives, comme si tout dépendait du nombre, de la 
discipline, de l’habileté, des richesses et du courage. 
Ceux qui peuvent réunir le plus de soldats, frapper 
le plus fort, et soutenir l’assaut le plus longtemps, ob
tiennent ordinairement la victoire. Mais il n’en fut pas 
ainsi dans la lutte entre la mort et son glorieux vain
queur, le Seigneur Jésus-Christ. Comment vainquit-il 
la mort? En s’y soumettant. < Il fut obéissant jusqu’à 
la mort, afin que, par la mort, il détruisit celui 
qui avait l’empire de la mort.» Qu’esl-ce qui explique 
la puissance de la mort sur la race humaine? Le pé
ché. «Les gages du péché, c’est la mort ;» et c’est parce 
que tous les hommes sont pécheurs que la mort a un 
pouvoir universel. El qu’a fait le Sauveur? Lui-même 
sans péché, de sorte que la mort n’avait aucun droit 
sur lui, il devint le Substitut des pécheurs, et mourut 
& notre place. Comme Dieu, aussi bien que comme 
homme, sa mort fut d’une valeur inappréciable, infinie, 
et elle annula le droit de la mort sur ceux qui sont 
abrités par le précieux sang de Christ. Mais de plus, la 
mort fut si complètement vaincue par Christ que, bien



que son corps fût déposé dans le sépulcre, la mort ne 
put l’y retenir. Le saint de Dieu n’a point vu la cor
ruption. Il sortit victorieux du tombeau, et mainte
nant, à la droite de Dieu, il attend le moment assigné 
pour venir délivrer de la mort, ressusciter, enlever et 
glorifier avec Lui tous ceux qui sont à Lui. a Chacun 
en son rang, Christ les prémices, puis ceux qui sont 
de Christ à sa venue, j  Ne sera-ce pas un glorieux 
moment, lorsque le Sauveur redescendra et que le sé
pulcre sera obligé de dégorger sa proie? que la mort, 
vaincue, sera forcée'de rendre à son vainqueur les mil
lions de saints, de croyants, qui seront tombés sous son 
pouvoir irrésistible? La mort sera bien alors engloutie 
en victoire. Gloire et louanges soient à Celui qui l’a 
vaincue !

Gloire à l’Agneau ! louange ! au Rédempteur !
En Lui, la mort a trouvé son vainqueur,
Nos ennemis ont connu sa puissance,
Et le tombeau lui rend obéissance.

Alléluia ! gloire à Jésus !
L’enfer et la mort sont vaincus.

Mais d’autres merveilles nous attendent encore. 
Non-seulement Christ, à sa venue, ressuscitera les 
corps de ses saints endormis en lui, mais tous les 
croyants, qui vivront et resteront à son arrivée, seront 
transmués et, sans passer du tout par la mort, ils se
ront enlevés à la rencontre du Seigneur en l’air. L’as
cension du Seigneur fut le grand spécimen de cet évé
nement. Je ne dis pas le type; elle fut le spécimen, au
quel notre glorification sera conforme. Mais, comme 
nous l’avons vu, même avant la première venue de 
Christ, deux êtres privilégiés furent ainsi enlevés.



Quelle pensée, cher lecteur, que vous et moi pouvons 
être ravis au ciel, comme Enoch et Elie, sans passer 
du tout par la mort. Sans doute, nous pouvons aussi 
nous « endormir en Jésus, » comme tant de myriades 
de nos compagnons de pèlerinage, qui ont ainsi ter
miné leur course. Mais tout cola suppose qu’en réalité 
nous appartenons à Jésus. Est-ce là votre cas, cher 
lecteur? L’amour de Jésus a-t-il gagné vos coeurs au 
point de les délivrer du péché et du monde pour trou
ver en Jésus tout ce dont vous avez besoin et tout ce 
que vous souhaitez ? Avez-vous, comme un pécheur 
perdu, coupable, justement condamné et convaincu 
d’avoir péché contre Dieu, trouvé un refuge sous le 
sang de Christ? Christ est-il votre seule confiance et 
votre unique espérance? Et la réalité de tout cela est- 
elle rendue manifeste par le fait qu’il vous a délivré 
du joug du péché et qu’il a tourné vos affections vers 
lui, de manière à vous attirer après lui, dans les sen
tiers de la sainteté? S’il en est ainsi vous pouvez, en 
effet, vous réjouir à la perspective de sa venue. Mais 
revenons à notre chapitre.

Quel voyage pour Elisée, le dernier qu’il fait avec 
son maître ! Beaucoup d’entre nous savent ce que c’est 
que de veiller au chevêt de quelque bien-aimé, dans 
le dernier mois, la dernière semaine ou la dernière 
heure de sa vie. Il y en a eu qui ont marché en confes
sant fidèlement le’ nom de Christ, dans leur dernier 
voyage, pour sortir de leur prison et se rendre au lieu 
où ils devaient sceller leur témoignage de leur sang, 
La mort, ou celui qui en dispose, semblaient, en pareil 
cas, obtenir un triomphe particulier. Mais ici, nous 
voyons un homme qu’Achab, s’il l’avait pu, n’aurait



pas manqué de mettre à mort, que Jézabel avait me
nacé de faire mourir en moins de vingt-quatre heures, 
et auquel Achazia avait envoyé compagnie sur com
pagnie de cinquante hommes avec leurs capitaines, 
pour l’amener captif devant lui: maintenant, il mar
chait tranquillement avec Elisée vers l’endroit d’où il 
devait monter vivant aux saintes demeures de la béné
diction. Quel voyage! Chaque lieu qu’ils parcourent 
doit avoir laissé ses impressions, car chacun d’eux 
avait été fameux dans l’histoire des voies de Dieu avec 
son peuple. C’est à Guilgal, que l’opprobre d’Egypte 
avait été roulé de dessus Israël ; c’est de là qu’Israël 
marchait à la victoire ; c’est là qu’il retournait comme 
à la place de la force, d'une humble et entière sépara
tion pour Dieu. De Guilgal, ces deux se rendent à Bé- 
thel, la maison de Dieu. Là la curiosité et l’étonnement 
naturel des fils des prophètes les font demander à 
Elisée s’il savait ce qui attendait son maître. Il ne ré
pond rien à leur impertinente question et s’en va avec 
Elisée à Jéricho. N’y a-t-il rien qui retienne Elisée, 
tandis que son maître passe le Jourdain? A chaque 
station, Elie adresse cette question à son compagnon. 
Mais Elisée n’a qu’une réponse :«L’Eternel est vivant, 
et ton âme est vivante, que je ne te laisserai point. » 
Qu’ils sont significatifs ces quelques mots qui suivent? 
« Et ils s’en allèrent tous deux ensemble. » Oh ! s’il y 
avait chez nous plus de cette résolution inébranlable «à 
demeurer dans le sentier de la bénédiction. Quelle, 
perte c’eût été pour lui, si sa foi ou sa résolution avaient 
failli. Quelle riche récompense lui valut sa persévéran
ce. Ils atteignent le Jourdain, image de la mort, com
me étant la limite entre le désert et le pays. Mais qu’est



le Jourdain, qu’est la mort pour la foi de celui en qui 
la mortalité va être absorbée par la vie ? Avec son 
manteau il « frappa les eaux, qui se divisèrent cà et 
là ; et ils passèrent tous deux à sec. j> Elisée est invité 
à demander tout ce qu’il veut, avant que son maître 
soit enlevé. Une double portion de l’esprit d’Elie — 
rien moins que cela — est ce que sollicite sa foi. Elie 
trouve cela difficile, cependant il a le privilège de pou
voir lui promettre que, s’il le voit monter, sa requête 
lui sera accordée. Là-dessus, ils continuent tranquil
lement à marcher et à s’entretenir intimement et 
« voilà un chariot de feu et des chevaux de feu les sé
parèrent l’un de l’autre, et Elie monta au ciel par un 
tourbillon. » Quel changement pour lui ! Quel specta
cle s’ouvre à ses regards, quand il dépasse les portails ■ 
nuageux. Ce que l’œil n’a point vu, ce que l’oreille n’a 
point entendu, ce qui ne monta jamais au cœur de 
l’homme, cet homme de Dieu le vit, l’entendit, et 
monta comme Chez lui en la présence de l’Eternel 
Dieu, devant lequel il se tenait lorsqu’il lui rendait té
moignage ici-has. i  Les chariots de Dieu se comptent 
par vingt mille, par milliers redoublés » (Ps. LXV1II, 
17). Ce fut par les anges que Lazare fut porté dans le 
sein d’Abraham. Mais lorsque nous serons appelés à 
entrer dans notre éternelle et bienheureuse demeure, 
« le Seigneur lui-même avec un cri de commandement 
descendra du ciel. ï  Que cette bonne espérance rem
plisse le cœur et dirige les voies de tout lecteur chré
tien de la B o n n e  N o u v e l l e .

Ce fut pour Elisée un moment solennel, et il le sen
tit profondément. « Mon père ! mon père ! s’écria-t-il, 
chariot d’Israël et sa cavalerie 1 Et il ne le vit plus. »



Le sentiment de sa séparation d’avec Elie respire ijans 
ce premier cri : « Mon père ! mon père ! » tandis que 
le chagrin et le triomphe semblent se mélanger dans 
l’autre : triomphe de ce qu’Israël eût de tels angéli
ques gardiens et défenseurs ; chagrin de ce qu’ils lui 
avaient enlevé son maître. <r Puis prenant ses vêle
ments il les déchira en deux pièces. Ainsi s’exprima 
sa propre douleur pour sa perte et celle de la nation.

Mais ce n’était pas le moment de se laisser aller à 
une douleur égoïste. 11 ramasse le manteau d’Elie qui 
était tombé de dessus lui et le trouve aussi efficace en
tre ses mains qu’entre celles du Thisbite. Le Jourdain 
doit aussi le reconnaître en se séparant pour laisser 
passer Elisée. Les fils des prophètes reconnaissent que 
l’esprit d’Ëlie repose sur son successeur; et ainsi 
Elisée entre dans une mission prophétique qui ne 
fut pas de courte durée, sur laquelle la Parole nous 
fournit plus d’un détail intéressant, dont quelques-uns 
pourront attirer notre attention dans les prochains nu
méros. En attendant, puisse cette scène qui termine 
l’histoire du Thisbite sur la terre, cette séparation 
d’avec Elisée, et cette glorieuse ascension au ciel lais
ser une impression durable sur nos esprits. Si nous 
sommes à Christ, le ciel est notre patrie ; et que nous 
y arrivions comme des millions de rachetés y sont 
déjà arrivés, en nous endormant en Christ, ou bien que 
nous y parvenions en étant transmués et enlevés à sa 
rencontre en l’air, lorsqu’il viendra sur les nuées, que 
cette perspective remplisse et réjouisse nos coeurs, et 
nous donne en pratique la victoire sur le monde I



QUESTIONS SUR « LE CHARIOT DE FEU ET LES 
CHEVAUX DE FEU. »

1 . Quelle est la patrie du racheté ?
2. Comment le chemin qui y conduit se termine-t-il

ordinairement pour nous ?
5. Qui furent les deux exceptions dans l’Ancien Testa- 

. ment?
fi. En vertu de la valeur de quoi furent-ils ainsi enlevés 

vivants au ciel ?
5. De quelle ascension au ciel le Nouveau Testament nous

parle-t-il ?
6. Comment monta-t-il ?
7. Qu’est-ce qui avait précédé son ascension?
8. Qu’est-ce qui a été et est encore un vainqueur presque

universel ?
9. Qui a vaincu cet ennemi?

10. Comment a-t-il vaincu la mort?
41. Qu’est-ce que sa mort eut à accomplir afin qu’elle pût 

détruire le droit de la mort sur nous?
12. Quand est-ce que la mort sera engloutie en victoire ?
15. Que deviendront alors les croyants vivant sur la terre? 
1 fi. Qu’est-ce qui est tout à fait possible quant à la fin de 

notre pèlerinage terrestre ?
15. Qu’est-ce qui doit arriver, en tout cas, pour ceux qui

arriveront au ciel?
16. D’où Elie et Elisée partirent-ils dans le dernier voyage

du premier?
17. Quels furent les autres endroits qu’ils visitèrent?
18. Quel exemple la conduite d’Elisée nous donne-t-ello?
19. Avec quoi Elio divisa-t-il le Jourdain ?
20. Quelle fui la dernière demande d’Elisée ù son maître ?
21. A quelle condition devait-elle lui être accordée?
22. Que pouvons-nous entendre par le chariot et les che

vaux de feu ?
25. Oùjdans le Nouveau Testament, les anges sont-ils re

présentés en rapport avec le symbole du feu ? 
2ft. Par qui serons-nous reçus au ciel ?



• S'il vou s plaît, M onsieur, » 
ou lë  petit m issionnaire.

— Monsieur,'disait un jour un vieillard à un serviteur 
de Dieu, voulez-vous que je vous raconte comment 
moi, vieux pécheur grisonnant, je fus amené à de
venir chrétien ?

— Volontiers, Monsieur.
— Eh ! bien, Monsieur, je rencontrai un jour dans 

la rue un petit garçon qui s’arrêta devant moi et, s’in
clinant poliment, me dit de sa voix douce : « S’il vous 
plait, Monsieur, voulez-vous accepter ce traité et, s’il 
vous plaît, Monsieur, voulez-vous le lire? »

J’avais toujours eu les traités en aversion et lors
qu’on s’avisait dem’en offrir, je me mettais fort en co
lère et jurais d’une manière effroyable. Mais ce « s’il 
vous plaît, Monsieur, n m’alla au coeur. Je ne pouvais 
jurer contre ce petit jeune homme si bien élevé, avec 
son bienveillant « s'il vous plait, Monsieur; » oh ! non, 
non. Je pris le traité en le remerciant et lui promet
tant de le lire; je le lus et la lecture en fut bénie 
pour mou âme. Je fus amené à voir que j ’étais un pé
cheur et que Jésus-Christ est le seul Sauveur. Il fut 
le-moyen de m’amener à Christ et ce « s'il vous plait, 
Monsieur» fut la clef qui servit à ouvrir mon cœur, 
mon vieux et méchant cœur, a

Contentement
Le roi Salomon disait : « Il vaut mieux un peu de 

bien avec justice, qu’un gros revenu là où l’on n’a point 
de droit. » — Prov. XVI, 8.



MARTYR CHRÉTIEN SOUS LES EMPEREURS RUE A LAS.

Le cruel garçon.

11 y avait une fois un petit garçon qui prenait plaisir 
à tourmenter et à tuer les mouches et les petits insec
tes. N’élait-il pas très-cruel? Que croyez-vous qu’il 
devint lorsqu’il fut un homme? Devint-il bon et com
patissant en grandissant? Oh ! non. L’histoire nous dit 
le contraire. Lorsqu’il fut un homme, il devint empe
reur de Rome. Combien alors il eût pu faire de bien,
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si seulement il l’avait voulu. Bien que très-bon au 
commencement de son règne, son naturel se fit bientôt 
voir plus tard.

Néron, car c’était son nom, aimait à faire le mal. Je 
vous citerai quelques-unes de ses méchantes actions. 
Il tua sa femme et fit assassiner sa mère. Il imaginait 
toute espèce de cruels passe-temps ; les gémissements 
et les souffrances de ses semblables le divertissaient 
beaucoup. Ilavait entendu raconter l’incendie de l’an
cienne Troie, et désirant se le représenter, il fit met
tre le feu à la ville de Rome. Puis le traître se plaça 
sur une haute tour qui dominait l’embrasement et 
chanta sur sa lyre l’histoire de l’incendie de Troie. 
Non content de tout cela, il accusa, comme auteurs 
de l’incendie, les pauvres Chrétiens qui furent torturés 
de la manière la plus horrible, pour avouer un crime 
qu’ils n’avaient pas commis.

Des gens aussi méchants ne deviennent pas vieux 
ordinairement. Les sujets de Néron se lassèrent enfin 
de lui et le condamnèrent à être jeté du haut de la ro
che Tarpéïennc et mis en pièces. Pour éviter une mort 
aussi terrible, Néron se tua dans sa trente-deuxième 
année.

Maintenant, quand je vois un petit garçon, qui a le 
penchant de tourmenter les mouches et d’autres créa
tures inoffensives, je pense tout de suite à Néron. La 
Bible dit : « Bienheureux sont les miséricordieux, car 
miséricorde leur sera faite (Matth. V, 7). Et ne pensez- 
vous pas, enfants, que le grand Dieu dont les tendres 
miséricordes sont sur toutes ses œuvres, et qui prend 
soin des passereaux, ne s’irritera pas contre ceux qui 
tourmentent, de quelque manière que ce soit, ses 
créatures ?



Toutes les mauvaises habitudes s’enracinent avec 
l’àge. Elles sont comme la balle de neige, très-petite 1 
d’abord, mise en mouvement par un groupe de joyeux 
enfants ; mais la balle, en roulant sur elle, grossit à 
chaque tour jusqu’à ce qu’enfin elle devienne si grande 
et si visible que le passant s’arrête pour la regarder.

Les enfants doivent se montrer bons envers toutes 
les créatures, s’ils veulent être les imitateurs de ce 
grand Etre qui conserve les hommes et les bêtes.

■»>>>>>#'«<<<«-

Les charbons de feu .

P r e m iè r e  P a r t ie .

C’était midi, l’heure de la récréation, et tandis que 
ses frères et ses sœurs jouaient gaîment à la raquette 
et au volant dans le jardin, Emilie Somers était assise 
dans la salle d’études et lisait. Emilie était boiteuse, 
depuis une grave chute qu’elle avait faite, lorsqu’elle 
était toute jeune; son pied ne s’en était jamais remis 
de manière à lui permettre de marcher bien. Cepen
dant elle n’en était pas plus malheureuse, et quand 
elle voyait d’autres enfants courir et sauter, elle ne 
leur portait pas envie, ni ne murmurait de ce qu’elle 
était obligée de rester tranquillement assise, tandis 
qu’ils s’amusaient. Quelques-uns d’entre vous pour
raient s’étonner qu’elle pût être ainsi gaie et contente, 
mais cela venait de ce qu’Emilie aimait le Seigneur 
Jésus-Christ; elle savait qu’elle avait un Père céleste 
qui veillait toujours sur elle, et croyant en l’efficace 
du sang de son Sauveur pour la purifier de ses péchés,



elle pouvait bien supporter les peines ou les souffran
ces que Dieu lui envoyait, parce qu’il la soutenait et 
que, par son Saint-Esprit, il lui faisait comprendre 
que tout lui était envoyé par amour.

Les yeux d’Emilie restaient fixés sur une page, lors
que soudain elle posa son livre, puis le reprit, le re
garda un moment et, d’un air un peu déconcerté, elle 
se leva de sa chaise, saisit sa béquille qui était près 
d’elle et, en s’y appuyant, elle traversa la chambre, 
descendit l’escalier et entra au salon, où sa maman 
était occupée à quelque ouvrage de coulure; c’est à 
ellequ’Emilie voulait faire part de ses embarras. Heu
reuse petite Emilie de posséder une si bonne maman ! 
toujours disposée à écouler tout ce que ses enfants 
avaient à lui dire—qui les aimait si tendrement qu’elle 
priait constamment pour le bien de leurs âmes.

Madame Somers installa confortablement sa petite 
fille au coin du sopha,puis Emilie lui dit: «.Je suis 
venue, chère maman, vous prier de m’expliquer quel
que chose que je viens de lire. Je ne puis pas le com 
prendre. »

— Qu’est-ce que c’est, chérie? demanda Madame 
Somers.

La Bible d’Emilie fut bientôt ouverte et ayant trouvé 
le chapitre qui avait tant occupé son attention, elle ré
pondit: Dans le douzième des Romains, aux deux der
niers versets, il y a ces mots : « Si donc ton ennemi a 
faim, donne-lui à manger ; s’il a soif, donne-lui à boi
re : car en faisant cela, tu lui amasseras des charbons 
de feu sur la tête. Ne sois point surmonté par le mal ; 
mais surmonte le mal par le bien, n Qu’est-ce que 
c’est que « amasser des charbons de feu sur la tête de



notre ennemi?» Notre Sauveur nous exhorte à « aimer 
nos ennemis » et à être bon envers tous; aussi ne 
puis-je comprendre pourquoi il nous est dit de faire 
une chose qui me parait si cruelle ! Emilie regarda 
sa mère et attendit sa réponse.

— Ta question ne me surprend pas, ma chérie, dit- 
elle. Je pense que l’exhortation de l’Apôtre te parait 
étrange et que lu la trouves difficile à comprendre, 
parce qu’elle te semble contraire à l’enseignement du 

. Seigneur Jésus, mais le fait est, Emilie, que tu te fais 
une totalement fausse idée du sens de ces paroles. Ce 
n’est pas d’un acte de cruauté qu’il s’agit, la bonté, 
l’amour, la générosité témoignés à un ennemi ne fe
raient pas que de réels charbons de feu fussent mis sur 
sa tête pour y produire la douleur et des brûlures, 
mais ils auraient un tout autre effet. Ils amolliraient 
son cœur comme la chaleur fond la cire, ils réchauffe
raient ses affections et lui feraient aimer ardemment 
celui qu’il haïssait auparavant et ainsi son méchant 
caractère serait « surmonté » par la miséricorde et la 
charité de son adversaire. La bonté de celui qui t’a 
traité comme un ami l’adoucirait tellement que même, 
comme des charbons de feu , elle embraserait et ferait 
briller ses sentiments et mettrait de la reconnaissance 
à la place de la haine. Comprends-tu maintenant, ma 
chère? vois-tu que le moyen de te faire aimer d’un 
ennemi, c’est de lui montrer de la bonté? que c’est la 
seule chose qui puisse l’attendrir et l’amener à penser 
dilféremment à ton égard? demanda Madame Somers.

— Merci, chère maman, dit Emilie, je ne crois pas 
que jamais je puisse avoir de nouveau l’idée qu’il nous 
soit enjoint de nourrir ou de vêtir nos ennemis, pour



les faire souffrir réellement. Je comprends maintenant; 
si nous faisons du bien à ceux qui nous ont fait du 
m al, notre conduite les rendra tellement honteux 
d’eux-mêmes qu’ils seront obligés de nous aimer. Mais, 
maman, je ne pense pas que jamais personne soit gros
sier ou brutal avec moi, de sorte que je n’ai rien à 
pardonner. Toi, mon cher papa, Charlotte, Marie, 
Robert et Francis, vous êtes toujours bons avec moi et 
tous ceux que je connais sont si pleins de bonté pour 
moi que je ne puis m’empêcher de les aimer et de sen
tir que Dieu m’accorde, chaque jour, de nouvelles bé
nédictions par les amis qui m’entourent.

— C’est bien là ce qu’il fait, mon enfant, dit la mè
re, et j e lui rends grâces de ce qu’il te donne la paix 
et le contentement : et surtout de ce qu’il a envoyé 
son bien-aimé Fils, afin de mourir pour des pécheurs, 
et afin qu’un jour tu puisses être auprès de Lui, à l’a
bri de tout souci, toute peine, toute douleur!

— Oh! maman, que de fois je soupire après le mo
ment où je serai avec lui dans le ciel ! dit Emilie. 
N’espères-tu pas aussi qu’il viendra bientôt nous pren
dre pour être avec lui ?

— Oui, chérie, répondit Madame Somers, comme 
toi je puis anticiper sa venue, mais cependant je sais 
qne le temps de Dieu est le meilleur et que nous devons 
patiemment l’attendre, en cherchant, comme des chré
tiens, à vivre pour sa gloire et à le servir continuelle
ment, tant qu’il nous laisse ici-bas.

La cloche du dîner sonna et mit fin à la conversa
tion de Mme Somers et d’Emilie, mais le cœur de la 
mère débordait de gratitude envers Dieu, de ce qu’il 
avait amené son enfant, si jeune encore, à se confier



en Lui et elle Lui demanda de la faire <r croître dans la 
grâce et dans la connaissance du Seigneur Jésus- 
Christ. »

Dans la soirée, tous les enfants étant groupés autour 
de leur mère, M. Somers étant absent, Charlotte, la 
fdle aînée, se mit à dire:

— Maman, raconte-nous une histoire, je suis sure 
que nous en serons tous bien aises.

— Bien, ma chère, je n’ai pas d’objection, et cepen
dant ce que je vais vous raconter n’est pas une fiction, 
propre seulement à vous amuser, mais c’est un vérita
ble fait, que j ’ai appris, il y a bien des années. Une 
conversation que j ’eus ce matin avec Emilie me l’a re
mis en mémoire.

— De quoi était-il question, maman ? demanda 
Robert.

— Dis-le-leur, petite Emilie, dit la mère, et la pe
tite fille obéit, en répétant de son mieux tout ce qui 
avait été dit sur les charbons de feu amasses sur la 
tète d’un ennemi. Quand elle eut fini, Mme Somers 
prit la parole :

— Vous, les trois aînés, vous vous souvenez bien de 
votre bonne, JessieBrun, qui mourut justement avant 
la naissance de Francis; or, ce que je vais vous ra
conter se rapporte à elle, lorsqu’elle était de l’âge 
de Charlotte. Elle demeurait alors à M (mon 
village natal), avec ses parents et ses jeunes frères. 
Son père, homme pieux et respectable, s’efforçait par 
ses préceptes et son exemple à les instruire de la voie 
dans laquelle ils devaient marcher. Il était fermier, et 
comme sa femme était trop maladive pour pouvoir al
ler travailler au dehors, la famille dépendait entière-



ment de son maigre salaire, à part quelques petits pro
fits que faisait la mère en cousant parfois pour les da
mes du voisinage. Le bon pasteur du village engagea 
Jessie à venir à l’école du Dimanche ; là elle fut mise 
dans la classe de sa fille où elle devintla plus régulière 
de ses élèves. Jessie aimait tendrement sa maîtresse 
(Mlle G.) et préparait avec soin les devoirs qui lui 
étaient donnés; toujours tranquille à sa place, et fai
sant bien attention à tout ce qu’on disait, elle devint bien
tôt une des favorites par sa bonne conduite. Après 
avoir fréquenté l’école environ trois mois, arriva un 
matin, une nouvelle élève tout à fait étrangère à Jes
sie. C’était Sara Bell, fille unique d’un boutiquier qui 
venait de s’établir à M"‘ et avait promis à M. G. en lui 
faisant sa première visite, d’envoyer sa fille à l’école. 
Or, Jessie, quoique toujours propre et en ordre, était 
la plus mal mise de la classe, car tandis que beaucoup 
d’autres de ses compagnes portaient des parures que 
leurs parents avaient plus ou moins le moyen de payer, 
son père n’eût pas permis que ses petits gains fussent 
dépensés mal à propos en vêlements qui n’auraient 
pas convenu à sa position. Lorsque Sara entra, Mlle 
G. lui dit de s’asseoir à côté de Jessie, mais à l’expres
sion de sa figure, on voyait clairement que son orgueil 
était blessé d’être ainsi obligée de toucher de sa pim
pante robe de soie celle de cotonne, mais bien raccom
modée, de Jessie; cependant elle ne dit mot et eut 
l’air d’écouter, comme les autres, les explications de la 
maîtresse sur le chapitre qu’elles étudiaient. Mais, en 
réalité, la pauvre Sara Bell était tellement préoccupée 
de sa jolie figure et de son élégant chapeau que lors
que Mlle G. l’interrogea, elle ne sut répondre à sa



question, n’ayant fait aucune attention à ce dont il s’a
gissait ; et à la sortie de l’école elle s’en alla en bran
lant la tête sans se soucier nullement de ses condisci
ples.

Plusieurs semaines durant, les mêmes jeunes filles se 
rencontrèrent chaque dimanche à la classe, et Sara fi
nit par être amicale avec toutes excepté avec une seule, 
qui n’était autre que Jessie ; car si elles se rencontraient 
en route ou dans la prairie, Sara se détournait toujours 
sans rendre le « bonjour s de Jessie, laquelle en était 
blessée et disait souvent à sa mère qu’elle ne compre
nait pas pourquoi Sara ne voulait jamais lui répondre 
quand elle lui parlait ; la mère, tout en soupçonnant la 
cause, se gardait bien de la dire à son enfant.

Mlle G. avait l’habitude de donner i  chacune de ses 
élèves, comme récompense de leur assiduité, une petite 
carte sur laquelle étaient imprimés un passage de la 
Bible et un verset de cantique. Ces cartes étaient dis
tribuées avant la première prière, de sorte que cha
cune de celles qui étaient é leur place à temps en re
cevait une,.mais elles étaient refusées à toutes les re
tardataires. Lorsqu’une jeune fille avait obtenu dix 
cartes en cinq dimanches, elle les rendait à sa maî
tresse qui lui donnait un livre en échange. Un recueil 
des cantiques chantés à l’école était toujours le pre
mier de ces prix, après quoi Mlle G. choisissait ce 
qu’elle croyait le plus convenable à donner. Mlle G. 
fournissait aussi à chaque écolière un sac pour mettre 
ses livres et une enveloppe pour mettre ses cartes.

(à suivre).



Réponse rem arquable à la prière.

Mes chers enfants, je vais vous raconter quelque 
chose d’intéressant d’un petit garçon qui faisait partie 
d’une famille de six enfants, dont les parents n’étaient 
pas riches, mais honnêtes et respectables. Ils habi
taient une grande ville manufacturière.

Un matin, ce petit garçon, âgé alors de huit ans, fut 
envoyé par sa mère au moulin avec cinq francs pour 
acheter quelques livres de farine.

La mère soigneuse attacha l’argent au coin du sac 
qui devait contenir la farine ; et avec une tape amicale 
sur l’épaule et la recommandation d’être bien vite de 
retour, le petit garçon quitta la maison et fut bientôt 
perdu au milieu de la foule affairée dans les rues 
boueuses de cette ville enfumée.

Lorsqu’il arriva au moulin, il prit sa place au milieu 
de beaucoup d’autres qui se trouvaient lâ dans le mê
me but. Il dut attendre une longue demi-heure avant 
que son tour n’arrivât. Il tendit alors son sac en disant 
que sa mère avait attaché l’argent dans le coin.

L’homme ouvrit le sac, le secoua, mais, hélas ! point, 
d’argent.

< Il n’y a point d’argent, » dit l’homme en laissant 
retomber le sac.

Pensez à l’étonnement du petit garçon qui s’atten
dait si peu à la perte de son argent—où? et comment? 
il ne pouvait se l’imaginer.

Que va-t-il faire ? sa mère a besoin de la farine.
Dans ce temps-là, l’argent était très rare et le pain 

très cher. Le commerce n’était pas aussi prospère que



de nos jours ; comment le pauve garçon osera-t-il re
tourner vers sa mère et lui raconter sa perte ?

Dans sa grande perplexité, il s’écarta un peu de la 
foule et la pensée lui vint : « Tout est possible à Dieu, 
il peut m'aider à retrouver mon argent. Je veux le 
prier. » « Père céleste, s’écria-t-il dans le fond de son 
cœur, je t’en prie, aide-moi à retrouver mon argent, j 
Nul dans celte foule de gens n’avait l’idée que Dieu 
fût si près du coeur de cet enfant — qui présenta sa 
prière avec une foi simple et Dieu l’entendit. Mais si 
nous devons prier, nous devons encore faire de noire 
mieux: aussi notre petit garçon résolut-il de repren
dre le chemin par lequel il était venu et de chercher 
soigneusement tout en répétant sa prière. Hélas! sur 
cette roule, où des centaines de gens avaient passé 
après lui, il y avait peu d’espoir de le retrouver. Ce
pendant il doit essayer, et le trouver si possible. Ainsi 
il retourne dans les rues, la tête penchée, examinant 
chaque pierre et redisant toujours sa prière. Il repassa 
sur le pont, le passage le plus animé peut-être de cette 
ville affairée, regardant toujours ici et là; oh ! là, sur 
la terre noire, il aperçoit une pièce brillante, puis une 
autre, puis encore une autre jusqu’à ce qu’il eût ras
semblé les cinq francs qu’il avait perdus! Quel ne fut 
pas son étonnement? son cœur débordait de recon
naissance envers son Père céleste ; son jeune cœur fut 
aussi puissamment impressionné de la certitude qu’il 
avait été miraculeusement exaucé. Je n’ai pas besoin 
de vous dire avec quelle joie il retourna au moulin 
acheter sa farine ; et bien qu’il eût été dehors beau
coup plus longtemps que de coutume, sa mère, en en 
apprenant la cause et la providentielle intervention de
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Dieu, fut « en admiration i  et sans doute elle aussi 
rendit grâces à son Dieu.

Ce petit garçon est maintenant un homme de soi
xante ans, qui désire très-sincèrement que tous, petits 
garçons et petites filles, qui croient au Seigneur, sa
chent bien qu’ils ont au ciel un Père, toujours disposé 
à écouter leurs prières, lorsqu’elles sont faites avec 
foi, au nom de Jésus. Qu’ils lisent souvent et méditent 
les nombreux passages de l’Ecriture qui nous encoura
gent à prier; qu’ils se rappellent aussi tant d’exem
ples dans lesquels les prières des enfants de Dieu, 
même de très-jeunes d’entre eux, ont reçu une prompte 
et quelquefois remarquable réponse.

« Demandez, et il vous sera donné ; cherchez, et 
vous trouverez; heurtez, et l’on vous ouvrira.»

« En vérité, en vérité, je vous dis que tout ce que 
vous demanderez' à mon Père en mon nom, il vous le 
donnera. »

« Demandez et vous recevrez, afin que votre joie soit 
accomplie. » Telles sont les paroles de Jésus.

■ « i » ao c o  ■

« Ils sont frères. »

Un petit garçon, voyant dans un nid deux oiseaux se 
donnant des coups de bec, demandait à son frère aîné 
ce qu’ils faisaient : « Us se querellent, » lui répondit-il. 
— « Non, » reprit l’enfant, « cela ne se peut pas, car 
ils sont frères! »



L’alouette.
Les alouettes qui, durant les longs mois d’hiver, ont 

perdu leur voix, font entendre de nouveau leurs chants.
L’alouette commence ses douces chansons de bonne 

heure au printemps, et les continue pendant tout l’été. 
On l’entend surtout le malin et le soir, elle est un de 
ces rares oiseaux qui gazouillent leurs tendres notes 
tout en volant. Qu’il est délicieux de sortir dans la 
campagne et d’écouter ce doux ramage. Les oiseaux 
n’enseignent-ils pas à l’homme une leçon de confiance 
et de gratitude pour le « pain quotidien, a Ces gais 
petits chanteurs n’ont ni grenier, ni magasin, et cepen
dant leur Père céleste en prend soin. Si s Notre Pèré » 
prend soin de ces petits oiseaux, ne prendra-t-il pas 
bien plus soin de nous ?

D ernières paroles d'un ouvrier  
de chemin de fer.

« Je le vois maintenant! Il est ici! Il est près. Il est 
avec moi. Il est autour de moi. Il ne m’abandonnera 
jamais. Comment pourrais-je jamais douter de Lui! 
Il est le Sauveur des pécheurs. Il est mon Sauveur. 
Jésus est à moi et moi je suis à Lui. Son sang m’a ra
cheté. Ce qu’il est, je l’ai ignoré jusqu’à maintenant. 
Oh ! dites-leur à tous d’aller à Lui, d’aller maintenant I 
Dites-le à tous ceux que vous rencontrerez. Christ pour 
chacun! Jésus-Christ pour chacunI Mon bien-aimé, 
bien-aimé Sauveur ! Bonheur sans fin. Amen, Bien-, 
aimé, bien-aimé Jésus ! »



Le pot d'huile.

Les phisjeunesdc mes lecteurs connaissent déjà, j ’es
père, l’histoireà laquelle nous donnons ce litre, etqui fera 
le sujet de notre clude biblique de ce mois. Quoique 
ce soit une histoire, rappelez-vous, chers enfants, que 
c'est une histoire véritable. Ce n’est pas une histoire 
arrangée, comme on peut en lire dans les livres faits 
par les hommes. Non, car celle-ci est tirée du livre de 
Dieu, dont chaque mot est véritable. Elle nous parle 
d’une veuve et de ses deux fils, et de ce qui leur arriva 
il y a bien, bien longtemps.

Vous savez ce que veut dire le mot veuve, et quel
ques-uns d’entre vous ont éprouvé combien c’est un 
événement douloureux même pour les petits enfants, 
quand une mère devient veuve. Sans parler de la mort 
du père, des longs regards et des tristes adieux au bord 
de la tombe, vous êtes peut-être assez âgés, quoique



jeune, pour sentir quel vide il fait à chacun à la 
maison. Il n’est plus là pour vous écouler, pour vous 
aider dans vos devoirs et pour partager vos jeux. 11 
vous manque aux repas, il vous manque dans vos pro
menades, il vous manque surtout dans vos soirées, 
autrefois si agréables, et maintenant si remplies de 
tristesse. Et bien que, à cause de vous, la mère sup
porte courageusement l'épreuve, qu’elle vous cache ses 
larmes et fasse tout son possible pour vous rendre 
heureux, néanmoins vos yeux pénétrants et affectueux 
comprennent combien elle a pleuré en cachette, et 
voussavczque bien souvent tous ses efforlssont inutiles, 
et tous ensemble vous avez des motifs de pleurer. Beau
coup d’entre vous n’ont pas traversé une douleur telle 
que celle d’avoir une mère veuve, mais vous avez vu, 
et entendu, et lu suffisamment pour savoir que c’est 
une triste chose que d’èlre une veuve, comme l’était 
celle dont nous nous occupons maintenant.

Mais, hélas! quelque pénible que soit cette pensée, 
on voit aussi quelquefois des gens si méchants, si cruels, 
même pour leur familles, que leurs fcmmesetlcurs en
fants peuvent presque se réjouir lorsqu’ils meurent. 
Tel n’était pas le cas dans la famille dont nous parlons.

, Loin de là. Ecoutez plutôt ce que la veuve dit à Elisée: 
« Ton serviteur, mon mari, est mort, et tu sais que 
ton serviteur craignait l’Eternel. » Quelles douces pa
roles ! Quelle précieuse chose de pouvoir dire de quel
qu’un qui est mort qu’il craignait l’Elernel! Et avec 
quelle assurance la veuve en appelle aux relations que 
le prophète avait eues avec son mari délogé. Ce n’est 
pas seulement i  il craignait; » mais « lu sais qu’il 
craignait l’Eternel. » Il n’avait pas été un homme au



cœur partage, flottant, indécis. Son caractère était 
bien connu. Le matin et le soir, sans doute, ou peut- 
être le malin, à midi et le soir, il avait rendu culte à 
Dieu et imploré la bénédiction de Dieu sur sa famille. 
Et comme il priait, il vivait. Ses compagnons étaient 
des hommes pieux; il était un des fils des prophètes. 
Le péché était sa terreur, et la loi de Dieu ses délices. 
Heureuse famille que celle qui possède un tel chef. 
Aussi perdre un tel mari et père — sa femme devenir 
veuve, et ses enfants orphelins — c’était là, n’est-ce 
pas, une bien grande affliction?

Mais ce n’était pas le tout. Les hommes pieux ne 
sont pas parfaits, et le mari de la veuve était mort en 
laissant une dette. Comment cola avait pu se faire, 
c’est ce qui ne nous est pas dit; mais les conséquences 
en sont racontées par la veuve elle-même : « Ton ser
viteur, mon mari, est mort, et tu sais que ton serviteur 
craignait l’Elernel, cl son créancier est venu pour pren
dre mes deux enfants, afin qu'ils soient ses esclaves. » 
Pouvait-il rien y avoir de plus affligeant? Non-seule
ment son mari était mort; mais ses fils, ses deux gar
çons orphelins étaient condamnés à l’esclavage pour 
payer la dette de leur père ! La loi autorisait cela, et le 
créancier était déterminé à user de son droit, et com
me il n’y avait ni argent ni objets de valeur à saisir, 
il voulait avoir les garçons, et venait d’arriver pour 
les prendre. Ils ne se faisaient guère une idée de la 
servitude à laquelle ils allaient être condamnés ; mais 
c’était déjà bien assez triste pour eux de se voir arra
chés aux embrassements de leur mère pour être em
menés en esclavage bien loin de chez eux. Mais pour 
la mère! Comme son cœur devaitêtre rempli d’angoisse!



Comme la coupe de ses afflictions devait être plus que 
pleine ! Quelle détresse désespérée ! Son mari mort, 
ses vêtements et son mobilier vendus pour se procurer 
de la nourriture, une dette à payer et pas un centime 
pour la payer. « Ab ! bien, » dit le créancier, « ce sont 
là vos deux fils. Je veux avoir vos garçons et je suis 
venu pour en prendre possession. Dites-vous un der
nier adieu et partons. » Que pouvait faire la veuve? 
Où aurait-elle pu chercher un refuge? Il n’y avait plus 
pour ellequ’uneseuleressource, àlaquelle ellerecourut 
aussi lût.

Ce fut à Elisée que la veuve alla raconter toutes ses 
infortunes. Le créancier avait bien voulu attendre jus
qu’à ce qu’elle se fût adressée au prophète. 11 aimait 
mieux avoir son argent que les garçons, et peut-être 
que le prophète pourrait, en quelque manière, mettre 
la veuve en état d’acquitter sa dette. A tout événement, 
elle exposa au prophète son accablante détresse, et il 
semble qu’elle savait bien qu’en la lui conliant, c’est 
au Seigneur même qu’elle la confiait. Elisée n’était pas 
un homme riche. S’il pouvait avoir eu, dans sajeunesse, 
des espérances ou des perspectives terrestres, il avait 
laissé tout cela derrière lui, en répondant à l’appel 
d’Elie de le suivre dans son service, et surtout en rele
vant le manteau du Thisbite, montrant ainsi qu’il de
venait son successeur. Ni l’un ni l’autre ne pouvaient 
se vanter d’être plus riches que celui qui, plus lard, 
disait : « Je n’ai ni argent, ni or, mais ce que j ’ai, je 
le le donne. » C’est comme un homme ayant le même 
esprit et les mêmes dons; c’est comme un canal choisi 
et avoué de la puissante grâce de Jéhovah, qu’Elisée 
est maintenant invoqué par la veuve. Elle lui dit son



liisloire, et rien de plus. « Remets ta charge sur l’E- 
ternel, » dit le Psalmisle, et c’est ce que fil la veuve au 
cœur brisé en racontant au prophète ce qui lui arri
vait à elle et à ses fils.

Et comment fut-elle reçue? Que répondit le prophète 
au récit de ses infortunes. Sa réponse montre qu’il en 
était profondément touché. « Qu’est-ce que je ferai 
pour loi? déclare-moi ce que tu as en la maison? » Il 
montre sa sympathie dans la première question ; mais 
ce n’était pas le moment de s’y livrer. Il fallait faire 
quelque chose, sur-le-champ, et pour cela il veut savoir 
exactement ce qu’elle possède. Quelle pauvreté, quel 
dénuement absolu sa réponse révèle : « Ta servante 
n’a rien dans toute la maison qu’un pot d’huile.» C’était 
là tout ce qui lui restait. Ou bien le créancier avait 
déjà pris tout ce qu’il y avait do plus, ou bien elle 
avait dû s’en défaire peu à peu pour procurer du pain 
à scs enfants. « Un pot d’huile » était tout ce qu’il y 
avait dans la maison de la veuve.

Mais qu’y a-t-il d’impossible à la toute-puissance? 
Qu’y a-t-il d’impossible à la foi? Elisée n’est nullement 
en peine. Le pot d’huile servira tout aussi bien qu’une 
maison pleine d’or ou d’argent. <r La terre appartient 
à l’Elcrncl, avec tout ce qui est en elle.» « L’argent est 
à moi, et l’or est à moi, dit l’Elernel des armées. » 
Il aurait pu incliner le cœur du créancier en faveur de 
la veuve, de telle sorte qu’il oubliât la dette; mais 
cela n’aurait pas fait ressortir aussi bien ce que Dieu 
peut faire, et n’aurait pas offert un tel encouragement 
à la foi, dans tous les âges et dans tous les lieux. Et le 
prophète lui dit : « Va, demande des vaisseaux dans la 
rue à tous tes voisins, des vaisseaux vides, et n’en de-



mande pas même en petit nombre. Puis rentre, et fer
me la porte sur toi et sur tes enfants, et verse de ce pot 
d’huile dans tous ces vaisseaux, faisant ôter ceux qui 
seront pleins. » Ces directions devaient paraître bien 
étranges à d’autres qu’à la veuve, ou à ceux qui au
raient eu-les memes sentiments et qui, comme elle, 
auraient été dans la détresse. C’était la voix de Dieu, 
voix qui frappe l’oreille d’une àme qui se sent dans 
l’extrémité du besoin, et l’oreille de la foi. Quel dut 
être l’étonnement des voisins, lorsque la veuve leur fit 
demander de lui prêter des vases vides. Si elle eut de
mandé à emprunter des siclcs d’argent, cela aurait été 
mieux compris; mais elle obéit aux instructions du 
prophète. Elle fit exactement comme il lui avait com
mandé.

Voyons maintenant ce qui se passe, tandis que, selon 
la parole d’Elisée, elle et ses fils, se sont enfermés, 
avec les vaisseaux qu’ils avaient apportés. « Elle se 
retira donc d’auprès du prophète; et, ayant fermé la 
porte sur elle et sur ses enfants, ils lui apportaient les 
vaisseaux et elle versait, s Voyez, le premier vaisseau 
a été rempli et mis A part ; il est presque aussi grand 
que « le pot d’huile » qui coule encore. Un autre est 
apporté, rempli et mis à part. Un autre, et puis un 
autre, et encore un autre, et ainsi de suite. Oh! quelle 
merveille, quand l’huile cessera-t-elle de couler? Ja
mais, tant qu’un vaisseau vide sera prêt à en recevoir 
le trésor. Mais tous sont remplis. La veuve, absorbée 
par son occupation, a besoin d’un autre vaisseau. Il 
n’en reste plus. « Apporte-moi encore un vaisseau, » 
dit-elle. Et ses fils répondent : « Il n’y a plus de vais
seaux. ï  « Et l’huile s’arrêta. » Si elle eût continué à



couler, c’eût été autant de perdu. Alors, et seulement 
alors, l’huile s’arréla. Tout était simple et facile main
tenant. Mais la veuve pouvait encore s’attendre à Dieu, 
alors que la réponse à sa foi lui avait été accordée. 
C’était à Dieu de lui dire, par la bouche du prophète, 
ce qu’elle devait faire de l'huile. « Puis elle s’en vint, 
et le raconta à l’homme de Dieu, qui lui dit : Va, vends 
l’huile, et paye ta dette ; et vous vivrez, toi et tes fds, 
de ce qu’il y aura de reste. » Quelle délivrance ! Les 
deux garçons ne sont plus la proie de l’impitoyable 
créancier, ils ne sont plus destinés à l’esclavage ; ils 
peuvent rester sous le toit de leur mère veuve, et 
sous les tendres soins do son amour. La dette n’est 
plus suspendue sur leur tète comme un accablant far
deau, pour leur ôter toute énergie et oppresser leurs 
esprits. L’huile, si miraculeusement obtenue, est d’a
bord vendue pour payer la dette, puis le reste donne 
de quoi vivre à la veuve et à ses fils. Ce n’est pas uni
quement la délivrance de l’esclavage pour les fils, et 
d’un état pire que l’esclavage ou la mort pour la mère. 
C’est cela , sans doute; car la délivrance est complète 
et immédiate ; mais, c’est plus que cela, car ils ont de 
quoi vivre. <r Et vous vivrez, toi et tes fils, de ce qu’il 
y aura de reste. » Ces paroles, sortant d’une telle 
bouche, étaient un gage sur que leur provision jour
nalière serait aussi infaillible que l’avait été l’écoule
ment de l’huile, tant qu’il y avait eu un vaisseau à 
remplir.

Cher lecteur, avez-vous jamais sérieusement pensé 
que vous êtes encore dans les liens de l’esclavage de 
Satan et du péché, exposé à la mort, à la seconde 
mort à cause d’une dette que vous 11e pouvez pas ac-



quitler, dont vous ôtes incapable de payer un seul de
nier? Quand une âme est réveillée sur l’état de ruine 
dans lequel elle est plongée par le péché, l’alarme, 
l’angoisse est souvent aussi grande que celle de la veuve 
â l’égard de ses deux fils. Elle s’adressa au prophète ; 
et c’est au Seigneur Jésus que vous devez regarder. 
C’est en lui que les richesses de la grâce de Dieu ont 
répondu aux immenses besoins de nos âmes; et, par 
le moyen de son sang répandu et de la coupe de la 
colère due à nos péchés, qu’il a bue à notre place, 
l’huile de la grâce ne cesse pas de couler là où il y a 
un vaisseau vide pour la recevoir. Avez-vous observé 
que les vaisseaux devaient être tous vides? A quoi 
auraient servi d’autres vases? Tout ce qu’ils auraient 
contenu aurait empêché l’huile d’y entrer, ou bien, 
elle aurait été gâtée par le mélange. De même , chers 
enfants, si nous apportons à Dieu un cœur plein de 
nous-mêmes, de confiance en nous-mêmes, de honné 
opinion de nous-mêmes ou de propre justice, comment 
l’huile précieuse de l’amour de Dieu, manifesté en 
Jésus-Christ, et auquel le Saint-Esprit rend témoi- 
nage, pourra-t-elle trouver une entrée dans le cœur, 
et le remplir? Il y a à vider aussi bien qu’à remplir, à 
détruire aussi bien qu’à édifier. Même pour ceux qui 
sont des enfants de Dieu, toutes les fois que le ijioi 
prend le dessus, il faut recommencer à vider. Les 
« vaisseaux vides » empruntés par la veuve étaient une 
image fidèle de sa propre condition. Dépouillée de tout 
— mari, patrimoine, biens, à l’exception d’un « pot 
d’huile » — n’ayant plus que ses fils et étant sur le 
point do les perdre, elle était vraiment un vaisseau 
vide. Tout cela avait été nécessaire pour la rendre



telle; car ce qu’elle était quant aux circonstances ex
térieures, elle l’était aussi en esprit. C’en était fait 
d’elle, il ne lui restait d’autre espérance, d’autre appui 
que Dieu lui-même, qui agissait alors par le moyen 
d’Elisée. Elle s’adresse au Seigneur — par l’intermé
diaire du prophète — et son coeur est tellement vidé 
qu’elle ne fait aucune requête; elle se borne à faire 
connaître sa position, laissant au Seigneur le soin de 
faire ce qui lui semblera bon. Comme le message en
voyé par deux sœurs à Jésus : « Seigneur, celui que 
tu aimes est malade. » Comme Jéhosuah, le grand sa
crificateur, qui, « vêtu de vêtements sales, se tenait 
debout devant l’Ange. » Les soeurs de Lazare dans 
toute leur affliction, Jéhosuah dans toute sa souillure, 
et la veuve dans toute sa pauvreté, regardaient seule
ment à Celui dont il est dit : « Il a rempli de biens 
ceux qui avaient faim ; il a renvoyé les riches à vide.» 
Venez à lui plein, ce qui pourra eu résulter de meilleur, 
c’est que vous aurez à être rendu vide, afin d’être 
rempli ; venez vide, alors vous trouverez que, pour 
des « vaisseaux vides, » coule toujours un courant plus 
riche que l’huile qui racheta les deux fils de l’esclavage 
et empêcha leur mère veuve de mourir de douleur.

Que personne ne craigne d’aller àJésus. Si desvases 
doivent être remplis, il n’y avait point de restriction 
quant A leur nombre. Plus et mieux, nous pouvons 
bien le dire. — « Va, demande des vaisseaux dans la 
rue à tous tes voisins, des vaisseaux vides, et n’en de
mande pas même en petit nombre. » Ce n’était pas 
seulement à quelques-uns, mais c’était à lous ses voi
sins qu’elle devait en demander. Et ce n’était pas un 
seul vaisseau qu’elle devait emprunter à chacun d’eux.



En un mot, elle n’avnit pas ù limiter en quelque me
sure la grâce qui allait être répandue sur elle par 
l’écoulement de l’huile : ï  N’en demande pas même 
en petit nombre, s Oh! que ces paroles puissent 
encourager quelques-uns de mes lecteurs, à venir à ce 
riche et puissant Seigneur, dont la seule crainte — si 
l’on peut dire ainsi — est que nous n’usions pas as
sez de sa bonté. Venez donc, cher lecteur; venez tel 
que vous êtes; ce sera le signe certain que vous êtes un 
vaisseau vide ; et si vous connaissiez seulement quel
que Chose de la joie que le Seigneur éprouve à rem
plir ceux qui sont tels de « toute joie et de toute paix 
en croyant, ï  vous ne vous détourneriez plus et n’hé
siteriez plus à venir. « Le même Seigneur de tous est 
riche envers tous ceux qui l’invoquent; car quiconque 
invoquera le nom du Seigneur sera sauvé. »

Dis-le ce mot victorieux,
Dans toutes nos détresses !

Répands sur nous du haut des deux 
Tes divines largesses!

Qu’on nous ôte nos biens,
Qu’on serrq nos liens,

Que nous importe;
Ta grâce est la plus forte,

Et ton royaumo est pour les tiens.

QUESTIONS SUR .  LE POT D’HUILE. »
1. Quels sont les sujets de l’histoire à laquelle nous avons

donné ce titre?
2. Quel avait été le caractère du mari défunt de la veu v
5. Dans quelles circonstances était-il, quand il mourut?
tt. Quelles en furent les amères conséquences?
S. Quelle était la ressource de la veuve?



6. Qui est celui qui disait : a Je n’ai ni argent ni or? » Où
ces paroles se trouvent-elles?

7. Pourquoi la veuve eut-elle recours à Elisée?
8. En quoi Elisée m ontra-t-il sa sympathie?
9. Quelle fut sa seconde question ?

10. Quelle fut la réponse de la veuve?
11. Qu’est-ce qui fut employé pour sa délivrance ?
42. Combien de temps l’huile devait-elle couler?
45. Quand s’arréta-t-elle?
4fl. Qu’est-ce que la veuve devait faire de celte huile?
43. Dans l’huile, qu’y avait-il de plus que la délivrance

de sa dette?
10. En qui est-ce que nos plus profonds besoins rencon

trent les richesses de la grâce de Dieu?
47. Comment devons-nous aller ù lui?
18. Parmi les paroles d’Elisée à la veuve, lesquelles sont 

pour les Ames vides, un encouragement spécial à 
aller à Christ?

La puissance de la prière.
La prière a partagé des mers, roulé des fleuves, 

transformé des rocs en fontaines, éteint des flammes 
de feu, emmuselé des lions, désarmé des vipères, ar
rêté le cours de la lune, suspendu la course du soleil, 
ouvert des portes de fer, rappelé des âmes de l’éterni
té, vaincu les plus forts démons, fait descendre du ciel 
des légions d’anges. La prière a bridé et enchaîné les 
passions humaines, déroulé et détruit des armées 
d’ennemis impies et arrogants. La prière a ramené un 
homme du fond de la mer, et enlevé un autre hom
me au ciel dans un chariot de feu. Que n’a pas fait la 
prière?



Le vieux fossé gelé.

Près (l’un ancien fossé ombragé par de grands ar
bres, el entouré d’une baie d’aubépines, s'élevait une 
de ces belles et antiques demeures, dont la splendeur, 
ternie par une longue suite d'années, est comme une 
image de la vanité extérieure de toutes les choses d’ici- 
bas. Ce vieux palais availjadis été une résidence de la 
reine Elisabeth, et, suivant la tradition, il lui servait 
de pied-à-lerre pendant la cbasse, de même que plu
sieurs autres châteaux dispersés çà et là dans le pays.

On était au milieu de l’hiver, cl, au lieu de leur vert 
feuillage et de leurs brillantes fleurs, la haie et les ar
bres n’étaient alors couverts que de neige. Le vieux 
fossé était gelé et offrait une séduisante surface à ceux 
qui, comme beaucoup de mes jeunes lecteurs, ont la



passion de se glisser et de patiner sur la glace. Mais le 
vieux fossé n’était pas, après tout, un lieu sûr ; car, 
ainsi que dans la plupart des plaisirs offerts par le mon
de, le danger était caché et ne se laissait pas voir. 
Agréable à l’œil, mais perfide pour ceux qui s’y fie
raient, le fossé gelé, quoiqu’il semblât solide, ne l’é
tait que fort peu en beaucoup d’endroits ; car, à cause 
des arbres qui l’abritaient, il n’était pas aussi forte
ment gelé que les eaux qui sont exposées au grand air, 
et, en outre, le temps venait de se radoucir.'

Dans cette antique maison demeurait un petit garçon 
qui, voulant faire plaisir à ses camarades d’école, en 
avait ramené quelques-uns avec lui pour se glisser sur 
le fossé. Parmi eux il y en avait un que j ’appellerai 
Georges. Or le père de Georges lui avait formellement 
défendu d’aller sur la glace, car il savait qu’elle n’é
tait pas encore suffisamment solide ; et cette défense 
aurait dù l’empêcher d’accompagner ses camarades, sur
tout dans un endroit que chacun savait être très dange
reux. Mais je suis peiné de dire que la tentation d’une 
bonne partie de plaisir eut plus d’empire sur lui que l’o
béissance à son père, et, comme cela arrive ordinaire
ment, sa désobéissance amena une sévère punition.

Au premier abord, aucun de ces garçons n’osa s’a
venturer bien loin sur la glace, puis, la trouvant plus 
forte qu’ils ne l’avaient supposé, ils oublièrent bientôt 
leur prudence. Georges avait eu l’intention de ne se 
glisser qu’un petit moment, et puis de s’en aller, sup
posant, peut-être, qu’une petite désobéissance était 
excusable ; mais quand nous commençons à faire un 
faux pas, cela nous conduit à en faire plusieurs autres. 
Excité par l’amusement, il eut bientôt devancé les au-



très, et tout en glissant gaîment le long du fossé, il at
teignit une place plus abritée d’arbres que partout ail
leurs. Il allait la traverser hardiment, lorsqu’un cra
quement sinistre et bien connu des patineurs se fit en
tendre, et l’instant d’après Georges était précipité dans 
l’eau glacée, et cherchait mais en vain, à se crampon
ner aux glaçons flottant autour de lui. Avec quelle puis
sance cette périlleuse situation nous retrace la condition 
actuelle de quiconque, jeune ou vieux, n’a pas encore 
cru au Seigneur Jésus-Christ ! A moins d'être sauvé par 
un attire, le pauvre Georges allait périr, car il ne pour 
vait pas se sauver lui-même. Il avait beau s’appuyer 
sur les morceaux de cette glace fragile; c’était elle qui 
l’avait fait tomber, comment donc aurait-elle pu le 
sauver? En vain, le pécheur s’appuie sur ses propres 
œuvres; ce sont ses oeuvres corrompues qui le con
damnent, comment donc peuvent-elles sauver? Et, 
dans le principe, ce ne sont pas proprement ses œuvres 
qui ont placé le pécheur dans toute cette ruine, pas 
plus que ce n’était la glace qui avait amené Georges 
sur sa surface; c’est la désobéissance qui a fait cela; 
la désobéissance a placé l’homme dans toute la ruine 
où il se trouve, et elle l’y maintient. Le pauvre Geor
ges cria au secours, lorsqu’il se vit enfoncer dans l’eau 
profonde du fossé, mais ses cris no pouvaient pas le 
délivrer, pas plus que les prières du pécheur repen
tant ne le sauvent de la destruction éternelle. Il y en 
a beaucoup qui se trompent à ce sujet. Ils pensent 
que beaucoup de prières leur procureront la faveur de 
Dieu, et leur concilieront sa pitié. Ah ! ils ne le con
naissent pas! ils ne considèrent pas que ce fut son 
amour qui, il y a dix-huit cents ans, lui fit donner



spontanément son propre Fils, afin qu’il mourût pour 
les pécheurs. « Car Dieu a constaté son amour à lui en
vers nous, en ce que lorsque nous étions encore pé
cheurs, Christ est mort pour nous. »

Les compagnons de Georges furent terriblement 
alarmés, comme vous pouvez bien le penser, en le 
voyant dans un aussi grand danger et en entendant ses 
lamentables cris de détresse. Hélas ! que pouvaient-ils 
faire? Ils étaient bien jeunes, les bords du fossé étaient 
escarpés en cet endroit, les arbustes de la haie gênaient 
leurs efforts, ils ne pouvaient atteindre leur ami qui 
périssait; point de secours efficace à leur portée, et 
l’on n’avait pas le temps d’aller en chercher, car, quel
ques instants encore, et celte scène serait terminée, 
et leur ami s’enfonçant dans l’eau profonde, serait 
perdu pour toujours. Pauvre petit Georges ! Oh ! qu’il 
devait amèrement se repentir maintenant d’avoir dé
sobéi à son père ! Mais la repentance ne pouvait pas le 
sauver; ses sentiments de repentir, tout sérieux et dé
chirants qu’ils fussent, ne pouvaient pas l’arracher à 
ce sépulcre liquide : si cette délivrance était possible, 
u n  a u t r e  seul pouvait l’effectuer, et cet autre se trouva. 
Un de ses camarades vint à son secours; saisissant 
une longue baguette qui lui tomba sous la main, il cou- , 
rut vers l’endroit où Georges, par sa faute, allait périr ; 
il la lendit à l’enfant mourant qui Ja saisit convulsive
ment et fut ainsi ramené au bord. Le pauvre Georges 
était sauvé !

Jeune lecteur, ne voyons-nous pas là une image frap
pante de Celui qui, connaissant notre ruine et notre 
totale impuissance, vint pour nous en délivrer, parce 
qu’il nous aimait. « Fait semblable à nous, » excepté



le péché, il monla au Calvaire, et là sur la croix, il su
bit à notre place la colère de Dieu, il porta toute la 
peine qui était due au péché, et maintenant ayant ac
quis, par le moyen de son sang sur la croix, une ré
demption éternelle, il apporte et offrez tous la délivran
ce. Saisissez la vérité concernantJésus! LejeuneGeor- 
ges n’hésita pas à saisir la baguette. Il connaissait son 
danger; peut-être ne connaissez-vous pas le vôtre. 
«Celui qui ne croit pas au Fils, ne verra pas la vie; 
mais la colère de Dieu demeure sur lui. » Les sombres 
eaux de la mort et une condamnation éternelle vous 
enveloppent. Si vous y demeurez plongés, si vous mou
rez dans vos péchés, vous êtes éternellement perdus.' 
11 n’y a pas un moment à perdre. Saisissez maintenant 
la branche, saisissez la.

-»>>>»$<<«<«■

Les charbons de feu.

Deuxieme Partie .

Sara Bell n’était pas malineuse ; aussi elle arrivait 
rarement à temps à l’école. Elle était fille unique et sa 
mère étant morte lorsqu’elle était en bas âge, elle de
vint le trésor de son père et tellement choyée et gâtée 
par lui qu’elle faisait toujours loulce qu’ellevoulait chez 
elle, sans que personne l’en empêchât. Jessie, au con
traire, était toujours ponctuelle, et en peu de temps 
elle obtint plusieurs jolis livres comme récompenses 
de sa diligence. Sara finit par devenir tellement jalouse 
de l’estime que Mlle G. avait pour Jessie, qu’elle réso
lut de la noircir auxyeux de sa maîtresse.



Un dimanche malin, Sara se rendit à l’école de meil
leure heure que d’habilude, avant le moment de la 
prière et du chant des cantiques. Lorsqu’elle arriva il 
n’y avait encore que trois jeunes filles de sa classe — 
Jessie et deux aulres. Jessie debout devant Mlle G. lui 
parlait, tandis que ses-deux compagnes assises à leur 
place avaient les yeux fixés sur leurs leçons à réciter. 
Au bout du banc étaient empilés les livres de Mlle G., 
les uns au-dessus des aulres, son recueil d’hymnes 
était au sommet et à la place de Jessie était son sac 
avec son livre d’hymnes posé dessus. Sara haïssait 
Jessie et une pensée subite, pensée méchante, traversa 
son esprit, et immédiatement elle agit d’après ces 
mauvaises suggestions. Saisissant prestement le livre 
de cantiques de Jessie, elle le glissa dans sa poche, 
puis détournant celui de Mlle G., elle le mit dans le 
sac de Jessie. Un regard jeté autour d’elle suffit pour 
lui montrer qu’elle n’avait été vue d’aucun œil humain; 
or peu lui importait le reste. Puis quatre ou cinq fillet
tes entrèrent; elles et Jessie prirent leurs places et au 
bout d’une ou doux minutes, la cloche sonna pour l’ou
verture de l’école. Un cantique fut indiqué et les en
fants et leurs moniteurs se levèrent. Mlle G., ne voyant 
pas son livre et pensant qu’elle l’avait égaré, chanta 
sur celui que lui lendit sa petite voisine, tandis que 
Jessie sortait le livre de sa maîtresse et s’en servait, 
croyant que c’était le sien.

Après que les leçons furent terminées, Mademoiselle 
G. pensa à son livre et demanda si quelqu’une l’avait 
vu. Toutes répondirent négativement et quelques-unes 
d’entre elles commencèrent à le chercher. La recher
che étant infructueuse, une des jeunes filles proposa



que chacune vidât son sac sur ses genoux, à quoi ac
quiesça Mademoiselle G. Mais comme tous les volumes 
avaient la même couverture^ Mademoiselle G. ditqu’elle 
les examinerait un par un et lirait le nom écrit à l’in
térieur. Chaque jeune fille lendit son livre à sa maîtres
se, et Jessie qui était la dernière présenta celui qu’elle 
venait de sortir de son sac, mais quelle ne fut pas sa 
surprise, lorsque Mademoiselle G. lui dit: «Jessie Brun, 
comment se fait-il que vous ayez mon livre? Où est le 
vôtre? »

— O maman ! s’écria Emilie, sans doute Sara a tout 
avoué !

— Non, ma chère, poursuivit Mme S. La pauvre
Jessie ne pouvant presque pas croire ce qu’elle enten
dait, bégaya qu’il devait y avoir quelque erreur, rou
git, puis éclata en sanglots. Mademoiselle G. était très 
peinée de penser que sa petite élève avait pris à des
sein son livre, sa petite Jessie, dont jusqu’alors la 
conduite avait toujours été telle qu’elle no pouvait s’i
maginer qu’elle fût capable de dérober; mais comme 
le livre de Jessie ne se trouvait nulle part, toutes les 
apparences étaient contre elle; cl toutes ses con
disciples, y compris Sara, de s’indigner de cette con
duite. Cependant la maîtresse ne permit pas qu’elles 
en parlassent en sa présence et dit qu’elle espérait dé
couvrir bientôt les moyens d’expliquer toute l’affaire ; 
aussi quand l’école fut congédiée, garda-t-elle Jessie 
en la priant de lui dire la vérité, et en l'assurant de 
son pardon.. »

Mais Jessie n’avait rien à avouer et tout ce jour-là 
elle fut triste et oppressée, quoiqu’elle eut la consola
tion d’une conscience pure.



Arrivée à la maison, elle courul dans sa petite cham
bre, où elle se mit à genoux, et avec des sanglots et 
des larmes, chercha le secours de son Père céleste; 
puis elle redescendit et raconta tout à ses parents. Ils 
en furent très blessés et peinés au sujet de leur enlant, 
et le soir, après que Jessie lut allée au. lit, Mme Brun 
dit à son mari :«Tu peux compter que quelqu’un a mis 
le livre dans le sac de Jessie et qu’un jour tout s’éclair
cira. »

Derrière la maison où demeuraient les Brun, était 
une jolie pièce de terrain, dans laquelle croissaient des 
chous, des laitues et des pommes de lerre pour leur 
usage. Il y avait aussi une plate-bande de fraises qu’ils 
appréciaient tous beaucoup, car M. Forestier, dont Jo
seph Brun était le fermier, lui en avait fait présent, et 
Joseph à son tour les ayant données à sa jeune fdle, on 
les appelait « les fraises de Jessie. » Elle et ses frè
res étaient toujours ravis lorsqu’ils apercevaient les jo
lies (leurs blanches, qui pointaient à travers les feuilles 
et surtout, lorsqu’ils voyaient le fruit se former et mû
rir au soleil d’été. Ils les suivaient avec beaucoup d’in
térêt et comme ils n’étaient ni gloutons, ni gourmands, 
ils résolurent de n’en pas cueillir une seule, avant 
qu’elles ne fussent tout à fait mûres, et ils tinrent leur 
résolution.

Un jour, un mois environ après la disparition du li
vre, comme Jessie, était au jardin, une voisine arriva 
en courant, et dit: « Savez-vous les mauvaises nou
velles? »

— Non, Mme Cox, répondit Jessie, qu’est-ce donc?
— La petite fille de M. Bell est tombée en bas la 

rampe d’escaliers et s’est cassé la jambe; et le docteur



(lit qu’il faudra l’amputer droit au-dessus du genou, 
autrement elle ne s’en tirerait pas !

Cela n’était que trop vrai. Sara avait trébuché et 
roulé jusqu’au bas de l’escalier et sa jambe, s’étant 
tordue sous elle, s’élait cassée ; elle s’était évanouie ; 
son père entendant le bruit de sa chute, avait accouru, 
et la prenant dans ses bras, l’avait portée dans sa cham
bre à coucher.

Le chirurgien qu’on fit chercher trouva le cas très 
grave et bientôt la jambe de la pauvre enfant fut amputée 
et pendant plusieurs jours elle fut dans le délire. Sara 
n’avait ni une tendre mère, ni une bonne tante pour 
prendre soin d’elle, et comme M. Bell était peu aima
ble et par conséquent peu estimé, il avait fait très peu 
de connaissances depuis son arrivée à M '", de sorte 
que l’enfant fut presque entièrement confiée aux soins 
d’une garde qu’il avait engagée pour cela. Cependant 
Mademoiselle G. ne négligeait pas sa petite écolière, elle 
ne laissait pas passer un jour sans s’informer de son 
état, et quand elle fut assez bien pour la recevoir, elle 
lui fit de fréquentes visites. Jessie aussi était profon
dément affectée de cet accident et allait souvent au 
magasin demander comment allait la malade.

Un malin, elle arrivait à la porte au même mo
ment où sa maîtresse, venant d’un côté opposé, s’en 
approchait aussi, et quand elles s’abordèrent, Jessie 
dit : « Voulez-vous me permettre d’entrer pour voir 
Sara? s

Mademoiselle G. répondit qu’elle monterait la pre
mière pour demander le consentement de Sara; bien
tôt elle revint en disant que Sara désirait ardemment 
la voir. Chez Jessie il n’y avait autre chose que de la



compassion pour celle qui autrefois l’avait traitée avec 
tant de dureté et de hauteur et lorsqu’elle entra dans 
cette chambre où Sara était couchée, qu’elle vit ce vi
sage, jadis animé des couleurs de la santé, maintenant 
si pâle, elle eut de la peine à retenir scs pleurs.

— O Jessie Brun ! est-il possible que »o«s soyez ve
nue me voir ? dit Sara d’une voix faible. Jessie s’ap
procha d’elle, lui parla avec douceur et tendresse, et 
lui exprima son chagrin de la trouver si malade. Mais 
elle ne put rester que peu d’instants, Mademoiselle 
G. et la garde pensant que l’excitation de parler serait 
nuisible à la malade.

Environ une semaine plus lard, les fraises de Jessie 
étaient mûres. Le soir, lorsque son pcre fut rentré de 
ses travaux, elle en remplit une grande coupe et l’ap
portant à la maison, elle dit à ses parents: voilà mes 
fraises! Ne sont-elles pas fraîches et appétissantes! 
Maintenant je veux vous demander si je puis en dispo
ser comme je l’entends.

— Certainement, ma chère, répondit Joseph ; n’est- 
ce pas loi qui les as arrosées, sarclées, et soignées, tu 
es donc bien libre d’en faire ce qu’il te plaira.

Alors Jessie en mit quelques-unes sur une assiette 
pour ses petits frères, elle en donna à ses parents et 
dit: « Je porterai le reste à la pauvre Sara Bell ! ses 
lèvres paraissaient si sèches et si brûlantes quand je la 
vis mardi, que je suis sûre qu’elles lui feront plaisir ; j 
son père ne pourrait lui en trouver d’aussi belles dans 
le village; puis mettant sa mantille et son chapeau, 
elle se mit eu route pour son œuvre d’amour, tandis 
que M. et Mme Brun s’écriaient: « Dieu la bénisse, car 
certainement elle rend le bien pour le mal ! »



Jessie trouva Mlle G. dans la chambrede Sara ; elle lui 
lisait dans l’évangile de Jean et Sara paraissait écouter 
avec un profond intérêt les paroles de vérité, et les re
marques que faisait sa maîtresse. La porte était cntr’ou- 
verte et Jessie, pour ne pas les interronipre, attenditder
rière pendant quelques minutes, jusqu’à ce que le cha
pitre fût terminé, puis elle entra avec sa petite offrande. 
Une rougeur monta au visage de Sara en la recevant, 
rougeur qui devint toujours plus vive, lorsque Mlle G. 
lui dit: «Jessie a pris soin de ces fraises plusieurs se
maines durant, et je sais que cela ne lui aura pas 
coûté peu de renoncement à elle-même de vous les ap
porter ; » alors prenant la main de Jessie dans la sien
ne, Sara s’écria: « Chère Jessie, peux-la me pardon
ner? Je me suis bien mal conduite avec toi, mais main
tenant je le regrette sincèrement, v

— Te pardonner, Sara? répliqua-t-elle; je n’ai rien à 
te pardonner. Nous serons toujours amies, et je ne pen
serai plus jamais que lu ne m’aimes pas.

— O Jessie, reprit la petite malade, il foui que je le 
raconte combien j ’ai été méchante ; sans cela, je ne 
serai jamais heureuse; et cependant qu’est-ce que loi 
et Mlle G. allez penser de moi ? Regarde dans mon sac 
d’école qui est là sur la tablette, tu y verras quelque 
chose qui te prouvera combien j’ai été fourbe et mé
chante.

Le sac fut apporté et ouvert, et on en sortit le livre 
d’hymnes de Jessie, qu’elle n’avait jamais revu depuis 
le mémorable dimanche matin.

— Quoi, c’est mon livre! dit-elle : Comment se fait-
il que tu l’as, Sara? •

Alors en mots entrecoupés de larmes de honte et



de repentir, Sara avoua toute !a vérité, n’oubliant au
cun détail de sa honteuse conduite; et quand elle eut 
tout dit, elle se couvrit les yeux de ses mains et dit en 
pleurant: « Maintenant, Jessie, ne m’as-lu pas en 
aversion ? »

La seule réponse de Jessie fut de jeter ses bras au
tour du cou de Sara et de la couvrir d’affectueux bai- 
sers; tandis queMlleG. elle-même se sentait loutémue 
de cette scène intéressante. Jessie ne réalisait-elle pas 
admirablement le précepte de l’apôtre Paul dans son 
épître aux Ephésiens: « Que toute amertume, et tout 
courroux, et toute colère, et toute crierie, et tout inju
re, soient ôtés du milieu de vous, de même que toute 
malice. Mais soyez bons les uns envers les autres, pleins 
de compassion, et vous pardonnant les uns aux autres, 
comme Dieu aussi vous a pardonné en Christ? »

A partir de ce moment naquit une ferme amitié en
tre les enfants, amitié qui dura aussi longtemps que 
la vie de Jessie; et comme cette maladie fut le moyen 
d’amener Sara à se repentir de ses péchés et à cher
cher le pardon par le Seigneur Jésus-Christ, les deux 
jeunes chrétiennes aimaient à être ensemble pour lire 
les Ecritures et s’entretenir de ces choses qui main- 
nant leur étaient si chères à toutes deux.

Sara, qui soupirail après le moment de retourner à 
l’école du dimanche, fut bientôt en état, avec le secours 
de sa jambe de bois et du bras de Jessie, d’y repren
dre sa place; mais sa conduite montrait le changement 
qui s’était opéré en elle, car au lieu d’être vaine, étour
die et coquette, elle était maintenant paisible, attenti
ve, aimable et douce avec chacun.

— C’est de Mlle G. elle-même, dit en terminant Mme



S., que j ’ai appris tout ce que je viens de vous racon
ter, el ce fut à sa recommandation que je pris Jessie à 
mon service. C’était sa première place et ce fut sa der
nière. Elle fut chez moi nombre d’années, et jamais je 
n’ai eu une meilleure et plus fidèle domestique. Sa 
maladie fut très subite et telle qu'on ne put la trans
porter chez elle; mais ses parents et son amie Sara 
Bell vinrent auprès d’elle et l’assistèrent à ses derniers 
moments dans cette maison-ci. Je n’oublierai jamais ces 
instants solennels et la joie profonde et calme qu’elle 
exprima en s’en allant vers son Sauveur ; et je suis 
sûre qu’aucune de ceux qui étaient là présents n’oublie- 

■ ronl avec quel bonheur un chrétien peut déloger.
- *->>x3Dcc«*-

0  bonheur ineffable !
Comment, moi, vil pécheur,
Je no suis plus coupable,
J’ai la paix en mon coeur!
Bientôt, bientôt, j’espère 
Aller vers mon Sauveur,
Dans la maison du Pèro 
Goûter le vrai bonheur.

Revêtu de lumière,
Jésus-Christ va venir;
Alors plus do misère,
Do combat, de soupir.
Veillons en conséquence.
Ne nous endormons pas ;
Et que cette espérance 
Accompagne nos pas.



MOÏSE AU M ILIEU DES ROSEAUX.

La vie de Moïse.

Ad. VII, 20-39; Hébr. XI, 23-29.
A la cour du grand Roi Moïse est élevé,
De l’Egypte il acquiert les arts et la science, 
D’honneurs iï est comblé, de gloire, de puissance... 
Au faîte du bonheur n’est-il pas arrivé ?
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Mais non, il quitte un jour toute cette opulence,
Lui préférant l’opprobre avec le peuple élu ;
Puis durant quarante ans, humble, étranger, exclu, 
Il vit en Madian d’une pauvre existence.

C’est là pourtant qu’il eut la grande vision ;
C’est de 15 qu’il revint, envoyé par Dieu môme,
Qui voyant Israël dans la détresse extrême,
Youlait le délivrer et frapper Pharaon.

Et les fils de Jacob, affranchis par Moïse,
Trouvent en l’Eternel un guide, un défenseur,
Et Moïse, attentif aux ordres du Seigneur,
Les conduit en avant vers la Terre promise.

Fidèle, dévoué, le plus doux des humains 
Supporte quarante ans un peuple de rebelles;
11 cherche près do Dieu, dans ses peines cruelles,
E t trouve le secours qui relève ses mains.

Quel honneur tu reçus lorsque,heureux et sans crainte, 
Tu parlas avec Dieu sur le mont Sinaï!
Pour toi, tout à la fin, quel bonheur inouï,
Quand, du haut du Pisgah, tu vis la Terre sainte!

Tu fus sage et conduit par le divin Esprit,
Quand tu laissas la cour, sa richesse et ses joies : 
Youlant servir Dieu seul et-marcher dans ses voies, 
Ton cœur fit son trésor de l’opprobre du Christ.

Comme toi, puissions-nous, ayant toujours en vue 
L’éternelle cité du céleste avenir,
Repoussant du péché l’éphémère plaisir,
Attendre par la foi, du Seigneur la venue !



La prière.

Un instituteur dit un jour à une jeune élève : « Fai
tes-moi une composition sur tel sujet. » Et il lui donna 
le sujet. C’était difficile, au moins cela parut tel à l’é
lève ; mais ne voulant pas tromper l’attente de son maî
tre, elle se mit à l’œuvre. Elle prépara son papier, sa 
plume, et, tout en faisant cela, elle se disait : Je ne 
puis faire cette tâche, M. M. n’a pas pensé que c’était 
un sujet à donner à des élèves plus avancées; il a une 
opinion trop haute de ma capacité; comment pourrais- 
je m’en tirer ? jamais je n’ai rien fait de pareil. C’est 
ainsi que ses idées se heurtaient, se croisaient dans son 
esprit et, à la vérité, si un esprit plus calme n’eût pris 
le dessus, je ne sais trop ce qu’elle aurait apporté le 
lendemain à son professeur. Heureusement pour elle 
et pour sa composition qu’elle se souvint qu’il n’est 
pas bon de demeurer les bras croisés devant un ou
vrage, ce n’est pas ainsi qu’il se fait; nous le savons 
tous, mais tous nous ne savons pas prendre les choses 
comme il convient, c’est-à-dire les apporter à Dieu 
pour qu’il nous donne la sagesse, la force nécessaire 
pour agir. Or donc, cette jeune fille, malgré le grand 
nombre de pensées qui trouaient dans son cerveau, 
était parvenue à démêler celle-ci : « Va-t’en dans un 
endroit solitaire et puis prie, car autrement tu ne 
viendras pas à bout défaire quelquechosedecorrect.» 
Ida, c’est le nom de la jeune fille, savait que Dieu nous 
recommande dans sa Parole de le prier, lorsque nous 
avons des difficultés et comme elle croyait ce que Dieu 
dit, que, d’ailleurs, elle avait plus d’une fois fait l’expé
rience de sa bonté et de sa fidélité, elle s’en alla dans



le fond du jardin, là où elle était sûre de n’être pas vue 
et elle exposa sa difficulté à Celui qui a dit: « Deman
dez et il vous sera donné, n Elle lui confia ses angois
ses, ne doutant point dans son cœur qu’il ne voulût l’e
xaucer, puis elle s’en retourna et se mit à l’œuvre. 
Elle n’avait plus d’angoisse, ni d’inquiétude, car sa con
fiance était en Dieu. Aussi sa foi, car c’était là de la 
foi, ne fut pas trompée. Son devoir fut commencé, suivi 
et achevé, sous le regard de Dieu : il fut bien fait. 
Quand, le lendemain, Ida l’apporta à son maître, elle 
était heureuse, non parce qu’elle était fière d’avoir si 
bien réussi, mais parce que, une fois de plus, elle avait 
fait l’expérience que Dieu entend les prières, même 
celles des enfants, et qu’il y répond.

M. M., qui connaissait Ida et pouvait, par conséquent, 
juger de ses forces, fut néanmoins surpris de la recti
tude des idées et de la correction de tout ce travail.

— Ida, lui dit-il, qui vous a aidée? je ne vous avais 
pas donné ce sujet pour vous engager à chercher se
cours ailleurs, près de vos frères, par exemple, ou 
près de votre sœur.

Ida, interdite, ne sut d’abord que répondre. Ce n’é
taient ni sa sœur, ni ses frères, qui l’avaient aidée. 
Quelqu’un l’avait fait pourtant, car elle se souvenait 
parfaitement que ses propres capacités étaient insuffi
santes; mais comment répondre pour dire la vérité?

Tout à coup une idée lui vint : « Mes frères ne m’ont 
pas aidée, ma sœur non plus, dit-elle d’une voix timi
de. — « Alors, qui l’a fait? Ida, dites-moi la vérité; 
vous savez qu’un mensonge est un péché. s

Monsieur M. devenait sérieux et ne comprenait 
rien au trouble visible de la pauvre Ida, qui se tenait



debout devant lui et ne savait, si ce qu’elle voyait et en
tendait était un rêve ou une réalité. Enfin, une plus 
sévère interrogation du maître la lira de sa stupeur en 
la ramenant à l’état réel des choses et elle se décida à 
tout avouer.—«On nous recommande ici de prier quand 
nous commençons un travail, et hier, j ’avais tant de 
difficultés à faire ma composition, que j ’ai prié Dieu 
qu’il m’aidât. Je suis allée où je savais que je ne serais 
pas distraite et c’est ainsi que j ’ai fait mon devoir, ma 
sœur ne sait pas même ce que j ’avais à faire pour au
jourd’hui et mes frères, l’cussent-ils su, n’auraient pu 
me tirer d’embarras; ils n’ont pas le temps de s’occu
per de moi. a En parlant ainsi, Ida s’était peu à peu 
remise et lorsqu’elle se tut, elle était tout à fait ras
surée.

M. SI. s’était adouci, même plus que cela, car une 
larme perlait au coin de ses yeux: «Chère enfant, dit-il, 
je t’ai mal jugée, que réparation te soit faite, et que 
Dieu te bénisse et te donne toujours celle confiance en 
Lui dans les circonstances par lesquelles lu pourrais 
être appelée à passer. »La classe était silencieuse ; tou
tes les élèves regardaient Ida, mais aucune d’entre 
elles n’était jalouse de ses succès. Autre chose les 
préoccupait. « Est-ce vrai qu’on puisse obtenir des ré
ponses pareilles en priant? » Voilà ce qu’elles se de
mandaient. La leçon du jour fut heureuse pour tou
tes, mais particulièrement pour Ida qui, bien qu’elle 
eût traversé un moment d’épreuve, avait pourtant été 
un témoin de la vérité de celte parole: « Invoque-moi 
au jour de la détresse je t’en délivrerai et tu me glori
fieras. a

Et vous, chers enfants qui lisez ces lignes, avez-vous.



comme Ida, trouvé le grand secret pour lever toutes 
vos difficultés? Quoique vous soyez encore jeunes, vous 
en rencontrez déjà, car elles sont de tout âge et se 
trouvent sur tous les chemins, dans la vie de toute per
sonne qui est dans ce monde. Et savez-vous pourquoi 
on rencontre dans le monde des choses pénibles, diffi
ciles ?A/ous l’avez sûrement déjà entendu dire, ou peut- 
être l’aurez-vous lu. C’est le péché qui est la cause, la 
source de tout le mal que vous pouvez rencontrer, voir, 
entendre. Oui, mes enfants, le péché, cette affreuse 
chose aux yeux de Dieu, celle de laquelle il est dit, 
qu’il ne peut la supporter, qu’il a les yeux trop purs 
pour lavoir. Etcependant, écoutez bien, s’il hait le pé
ché, Il aime le pécheur, Il aime tous les hommes et II 
l’a prouvé, car«Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné 
son Fils unique; » oui, Il a donné son Fils bien-aimé, 
mais pourquoi l’a-t-il donné? Est-ce pour qu’on en 
parle seulement, comme on le terait d’un beau sujet, 
d’une Heur, par exemple? Non, mais afin qu’on croie 
en Lui, qu’on s’adresse à Lui quand on est dans l’an
goisse, car il est puissant pour délivrer, comme nous 
l’avons vu dans notre récit. N’allez pas vous imaginer 
que Dieu est trop éloigné de vous, qu’il ne vous enten
dra pas, que vous êtes trop petits. Tout cela vient de 
Satan, qui cherche à vous détourner de Jésus, mais ré
sistez-lui et ne négligez pas d’apporter à Jésus vos 
petites peines, car, quoiqu’il soit vrai qu’elles sont 
petites, cependant II ne les dédaigne pas; quand II 
était sur la terre II a pris entre ses bras de tout petits 
enfants, beaucoup plus petits que vous qui lisez 
ces lignes, et II les a bénis, en disant de laisser ve
nir à Lui les petits enfants et de ne pas les empêcher.



Maintenant Jésus est au ciel, mais II a toujours le 
même cœur, car il est dit de Lui qu’il est le même hier, 
aujourd’hui et éternellement et encore qu’il n’y a en 
Lui ni variation, ni ombre de changement.

Ne l’oubliez donc pas, car ce sera vous qui y perdrez. 
Si vous le recherchez vous le trouverez, et si vous le 
prenez pour votre ami. Il vous bénira ; si vous lui confiez 
vos peines, Il vous aidera et vous délivrera, car II est 
bon et compatissant.

Enfin, chers enfants, gardez-vous de conclure de ce 
récit que la prière peut nous dispenser de l’étude et du 
travail. Dans le cas d’Ida, la prière, à laquelle elle fit 
bien d’avoir recours, n’eut pas pour résultat de lui 
donner des idées, des pensées toutes nouvelles pour 
elle, mais elle lui permit, dans le calmect la confiance 
qu'elle lui avait procurés, de rassembler, de recueillir 
ses idées et de les présenter avec ordre et clarté. Elle 
avait étudié auparavant, elle avait déjà appris ou en
tendu tout ce qu’elle devait développer; mais pour 
le faire bien, elle devait être dans la paix intérieure 
qu’elle reçut en réponse à sa prière. La prière ne rem
place pas l’étude, mais, par la prière, l’étude est facili
tée et bénie. Essayez tous, comme Ida, d’en faire l’ex
périence et si vous le faites avec simplicité et confian
ce, vous obtiendrez les mêmes bénédictions. Mais pour 
prier, il faut croire, car c comment invoqueront-ils Ce
lui en qui ils n’ont point cru? >



Peut-on acheter une m aison

avec un panier de fraises f

Caroline était une mondaine. Non-seulement cette 
malheureuse jeune fille ne pouvait se reposer en paix 
sur le Seigneur pour l’œuvre de son salut— voir dans 
le Sauveur du monde son Sauveur ; mais de plus, son 
esprit était imbu (comme celui, hélas ! d’un trop grand 
nombre), de ces préjugés déplorables, de cette erreur 
capitale et si généralement répandue, qui consiste à 
croire que l’homme peut mériter le salut, ou tout au 
moins ajouter, pour l’obtenir, ses œuvres souillées à 
l’œuvre parfaite de Christ ! — En un mot, Caroline ne 
croyait pas à la justification gratuite (Itom. III, 23).

Un jour, elle alla visiter une pauvre chrétienne dont 
le fils venait de quitter ce monde ; depuis quelques 
jours, cet enfant était entré dans le repos que Jésus 
lui avait acquis au prix du travail do son lime. Mada
me Neville (tel était le nom de cette femme chrétienne) 
était veuve; le fils qui venait de lui être enlevé était le 
seul enfant qui lui restât ; la pauvre Madame Neville 
était à présent seule dans son humble demeure. Toute
fois, s’il eût été en son pouvoir de rappeler son cher 
enfant auprès d’elle, elle ne l’eut pas fait ; car elle sa
vait qu’cil lui était de beaucoup meilleur d’avoir délogé 
pour être auprès de Christ » (Phil. I, 23) — « d’ètre 
absent du corps et d’élre présent avec le Seigneur » 
(2 Cor. V, 8). Puis, cette mère chrétienne savait que 
bientôt, elle aussi, serait auprès de Jésus, et qu’elle y 
retrouverait ses chers enfants; car ils s’étaient endor
mis dans la paix de leur Sauveur.



Lorsque Caroline fut arrivée chez la pauvre Mme 
Neville, elle s’attendait à trouver une mère dans le dé
sespoir ; mais quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu’elle 
entra dans la pauvre chaumière, d’y entendre cette 
chrétienne affligée, chantant les louanges de Dieu, Lui 
rendant grâces, pour tous ses bienfaits ! À la vérité, 
quelques larmes brillaient dans les yeux de Mme Ne- 
ville ; mais elles coulaient paisiblement sur un visage 
empreint d’une paix parfaite et sur lequel rayonnait 
une vive et ferme espérance.

Lorsque Mme Neville eut aperçu Caroline, elle se 
leva promptement et souhaita la bienvenue à son aima
ble visiteuse. Comme vous pouvez le penser, la conver
sation tomba sur la maladie et la mort du (ils de Mme 
Neville. Celle-ci raconta à Caroline combien les der
niers moments de son (ils chéri avaient été paisibles.
« Je le comprends, a dit la jeune demoiselle ; « il était 
si bon; le souvenir du bien qu’il avait fait pendant sa 
vie, a sans doute apporté un grand adoucissement aux 
angoisses de la mort. » — « Oh ! Mademoiselle ! mon 
(ils ne pensait pas du tout à cela ; il savait que le Sei
gneur dit : lorsque vous aurez fait toutes les choses qui 
vous ont été commandées, dites: nous sommes des 
serviteurs inutiles (Luc XVII, 10), — les mérites du 
Sauveur, voilà ce qui était l’unique fondement de son 
espérance. » — « J’ai entendu parler,» dit alors Caro
line, de gens qui croient qu’ils peuvent être sauvés 
parfaitement, par la foi seule, sans aucune œuvre de 
leur part ; mais si votre fils pensait ainsi, pourquoi

DONC SE DONNAIT-IL LA PEINE DE FAIRE TANT DE BIEN?»
— « Je pensais, Mademoiselle, que tous les chrétiens 
croyaient ce que la Bible enseigne si clairement. Paul



était assurément de ce nombre, car il dit : « Vous êtes 
sauvés par la grâce, par la foi ; et cela ne vient pas de 
vous, c’est le don de Dieu ; ce n’est pas par des œuvres,
afin que personne ne se glorifie » (Epilés. II, 8-9).....
Mais pour répondre à votre question, ma chère demoi
selle, je vous dirai que mon fils était comme tous les 
vrais chrétiens, lesquels font autant de bien qu’ils peu
vent, parce que cela plaît au Seigneur qui les a sauvés, 
et qu’ils aiment, parce que Lui les a aimés le premier 
(1 Jean IV, 19). Mais vous paraissez m’écouter avec inté
rêt, Mlle Caroline.... serait-ce user de trop de liberté 
que de vous répéterune petite histoire que j ’ai entendu 
raconter par M. Thomin à mon cher Jean, afin que, 
comme il le disait, ces choses lui fussent plus faciles à 
comprendre?»—«Certainement non,«répondit Caro
line, «je serai très contente de l’entendre. »

— « Il s’agit d’un pauvre vieux berger qui, d’abord, 
se conduisit très mal envers son maître, riche proprié
taire ; mais son maître lui pardonna et fut très bon pour 
lui ; il lui donna une jolie maison, entourée d’un char
mant jardin; le tout, sans lui demander aucun prix 
pourla location. Ce pauvre homme fut très-reconnais
sant; d’autant plus, qu’il savait combien il méritait peu 
une telle bonté ; et dès lors, il cherchait activement 
les occasions de témoigner à son bon maître l’affection 
qu’il ressentait pour lui. Quand donc l’été arriva, dès 
que ses fleurs s’épanouirent et que ses fruits mûrirent, 
il fit un petit panier de ses plus belles fraises et prit 
quelques-unes des roses les plus parfumées, qui crois
saient dans son-jardin. Il les présenta au monsieur, 
qui les accepta avec bonté et daigna même en être sa
tisfait; ce qui n’était qu’une nouvelle preuve de sa bon-



lé, car il avait de beaucoup meilleurs fruits et de beau
coup plus jolies fleurs dans son propre jardin.—Main
tenant, Mademoiselle, pourrai-je vous adresser une 
question ? Si le berger avait offert ces choses, non pas 
comme un témoignage de sa reconnaissance; mais 
comme le payement de la maison et du jardin que son 
maître lui avait donnés gratuitement, sans argent et 
sans aucun prix  ;  comment pensez-vous qu’elles eus
sent été reçues? a — « Avec une grande indignation, 
je suppose, t  s’écria Caroline. —« Oli ! oui, Mademoi
selle ! Et c’est ainsi que le Seigneur chassera loin de 
Lui quiconque Lui offre ses propres oeuvres, ses œu
vres imparfaites, pour acheter le ciel ! Chère demoi
selle, les meilleures actions d’un chrétien ne sont que 
de faibles preuves de sa gratitude envers Celui qui 
nous a aimés et s’est donné Lui-même pour nous » 
(Epliés. V, 2; Gai. II, 20).

Cher jeune lecteur! As-tu jamais hésité à te donner 
à Jésus, sous le prétexte que tu ne peux venir à Lui 
comme lu es et que lu veux apporter quelque chose à 
Celui qui t’offre « gratuitement » le pardon ? Oh ! s’il 
en est ainsi, ne tarde plus.«Christ est mort pour nous, 
lorsque nous étions des impies, des pécheurs » (Rom. 
V, 6-10). D n’a pas attendu que nous devinssions jus
tes ; car « il n’y a pas un seul juste » (Rom. III, 10- 
12); « tous sont coupables, puisque tous ont péché » 
(Rom. III, 9), et « aucun ne sera justifié par les œu
vres > (Rom. III, 20; Gai. II, 16). Bien plus (médite 
attentivement cette parole solennelle) : « Christdevient 
inutile à vous tous qui voulez être justifiés par la loi et 
vous êtes déchus de la grâce !..... s (Gai. V, J). Re
nonce donc à vouloir acheter le ciel, mais accepte-le.



Puis, agis ensuite comme le vieux berger pardonné qui 
reçut des marques de la bonté de son maître, alors 
qu’il ne méritait que sa haine. Imite ce serviteurirreçu 
en grâce : « il apporte à son maître le produit du jar
din qu’il tient de lui — toi, fais de même; et tout en 
reconnaissant que « tu n’as rien que tu n’aies reçu » 
(1 Cor. IV, 7), apporte à ton Seigneur les faibles preu
ves de ton amour *— de la foi, qui est un don de Lui. 
Mais souviens-toi surtout, que le peu que tu déposes à 
ses pieds ne peut être accepté que si tu l’offres comme 
témoignage de reconnaissance, parce que tu as reçu; 
mais non point pour obtenir. Encore une fois, aban
donne la criminelle pensée de venir à Dieu avec ta pro
pre justice ; qu’à l’exemple de Paul, au lieu de t’ap
puyer sur tes œuvres pour obtenir le salut, tu regar
des toutes ces choses comme une perle, que tu les es
times comme des ordures, afin que lu sois trouvé en 
Lui, ayant non point la propre justice... mais celle qui 
est par la foi en Christ (Pliil. III, 7-9).

Nous sommes tous pécheurs et tous nous méritons 
la condamnation ; nous ne méritons rien autre; mais 
« le Fils de l’homme est venu pour sauver ce qui était 
perdus(Mat. XVIII, 11) et de même que«les gages du 
péché, c’est la mort, » il est également vrai que « le 
DON de Dieu, c’est la vie éternelle, par Jésus-Christ no
tre Seigneur. »

Soyez occupés
Ne vous plaignez jamais d’un travail pénible ; l’oc

cupation constante non-seulement développe, mais en
core, par la grâce de Dieu, est le meilleur préservatif 
contre le mal.



« Ma tête ! ma tête I »

ou la Sunamile et son fils.

Parfois on entend dire que la Bible est le livre de 
l’homme pauvre Et cela est vrai : car, non-seulement 
c’est dans la Bible que les « vraies richesses » se trou- 
ventet que le moyen de les acquérir estdévoilé;mais en
core la Bible nous parle souvent des pauvres, elle s’oc
cupe d’eux avec un intérêt spécial, et une bénédiction 
est prononcée sur eux par Celui qui, le plus pauvre de 
tous, disait en regardant ses disciples autour de lui: 
« Bienheureux, vous pauvres» (Luc VI, 20).«L’évan
gile est annoncé aux pauvres. » « Dieu n’a-t-il pas 
choisi les pauvres du monde, riches en foi, et héritiers 
du royaume qu’il a promis à ceux qui l'aiment? » 
« Vous voyez votre vocation, qu’il n’y a pas beaucoup 
de sages selon la chair, pas beaucoup de puissants,



pas beaucoup de nobles » (Matth. XI, 5 ; Jacq. II, 5;
1 Cor. I, 26). Et bien d’autres paroles analogues. Ce
pendant on se tromperait tout à fait en supposant 
que la possession des richesses est un mal en elle- 
même. Elle est dangereuse, sans doute, comme le Sau
veur le montre en disant: « Combien difficilement 
ceux qui ont des biens entreront-ils dans le royaume 
de Dieu, j C’est difficile, mais non pas impossible.
« Les choses qui sont impossibles aux hommes sont 
possibles à Dieu. » Nicodème, Joseph d’Arimathée, et 
les gens riches auxquels l’apètre fait allusion quand il 
dit: i Ordonne à ceux qui sont riches en ce présent 
siècle, qu’ils ne soient pas hautains, » sont tous des 
exemples qui prouvent que, même dans le Nouveau 
Testament, le riche n’est pas plus exclu que le pauvre. 
Riche ou pauvre, tous sont invités à recevoir|le don de 
la vie éternelle en Christ. Ce n’est qu’aulant qu’ils le 
refusent et qu’ils le rejettent, que tous ceux qui ont en
tendu parler de Lui, périssent pour toujours. Pensez- 
y, cher lecteur, et n’accusez pas vos circonstances tempo
relles, mais votre incrédulité, si vous n’èles pas encore 
sauvé. Que vous soyez riche ou pauvre dans celte vie, 
la vie éternelle vous appartient du moment que vous 
avez reçu Christ. Dieu veuille qu’en lisant ces lignes, 
vos cœurs s’ouvrent pour recevoir le Sauveur, et alors 
vous serezbientôt àses pieds pour célébrer l’amour par 
lequel il quitta le trône de la gloire pour la crèche et 
la croix, afin que par sa pauvreté vous fussiez enrichis.

La Sunamite, dont nous voulons parler dans notre 
histoire de ce mois, nous est décrite comme une per
sonne qui avait de la fortune. < Or il arriva un jour 
qu’Elisée passait par Sunem, où il y avait une femme



qui avait de grands biens. » Cela peut impliquer quel
que chose de plus, savoir qu’elle était probablement 
aussi une personne d’un rang élevé. Quoi qu’il en fût, 
elle ne s’enorgueillissait ni de son rang, ni de ses ri
chesses ; elle n’était point égoïste, et n’employait pas 
sa fortune pour elle seule. Elle était bienveillante et 
hospitalière envers le prophète : « elle le retint avec 
grande instance à manger du pain. j> Observez en pas
sant, que le prophète dut être retenu. Comme le Sei
gneur lui-même qui, le jour de sa résurrection, s’ap
procha comme un étranger des deux disciples qui al
laient à Emmaüs ; et quand ils eurent atteint le lieu où 
ils devaient passer la nuit, « il fit comme s’il allait 
plus loin, » et ne voulut entrer avec eux que lors
qu’ « ils le forcèrent » à demeurer. Il ne pouvait pas, 
comme étranger, user du privilège d’un ami. Le pro
phète, cependant, ayant été une fois retenu avec ins
tance dans cette maison, en devint fréquemment I’hé- 
te; « et toutes les fois qu’il passait, il s’y retirait pour 
manger du pain. » Mais non contente de recevoir le 
serviteur du Seigneur à sa table, la maîtresse de la 
maison tient conseil avec son mari, et lui dit: * Voilà, 
je connais maintenant que cet homme, qui passe sou
vent chez nous, est un saint homme de Dieu. » Ainsi 
vous voyez que ce n’était pas uniquement de la bien
veillance pour-un homme dans le besoin, comme on 
peut en témoigner à un indigent quelconque: c’était 
de la bienveillance envers le serviteur du Seigneur, 
pour l’amour du Seigneur. C’était comme d’un « saint 
homme de Dieu » que cette femme riche parlait du 
prophète à son mari.

Et qu’est-ce qu’elle propose à son mari? i  Faisons-



lui. je te prie, une petite chambre haute, et mettons- 
lui là un lit, une table, un siège et un chandelier, afin 
que, quand il viendra chez nous, il se retire là. » 
Comme chaque chose était bien à sa place dans la no
menclature de ce dont leur hôte aurait absolument be
soin ; et en même temps, quelle juste appréciation du 
véritable caractère du prophète, trouvant sa portion 
en Dieu lui-même, et étant content, par conséquent, 
de la plus modeste chère. Un homme du monde eût 
préféré être reçu avec plus de luxe ; mais la Sunamite 
comprenait le prophète, et elle lui arrange sa cham
bre avec toute la simplicité qui convenait à un esprit 
sevré du monde. Elle ne ressemblait pas à cette femme 
qui eut le privilège de recevoir dans sa maison un plus 
grand qu’Elisée, mais qui comprenait si peu ce qui l’a
vait fait descendre des cieux sur la terre, qu’elle 
croyait lui être agréable en lui préparant un festin ; et 
que même elle aurait voulu qu’il rcprîlsasœur, qui avait 
choisi la meilleure part en se tenant assise aux pieds 
du Seigneur, et en s’abreuvant de ses paroles.

C’était peut-être la première fois qu’Elisée et son ser
viteur Guéhazi voyaient la petite chambre haute et s’y 
reposaient, lorsqu’il dit à son serviteur d’appeler la 
Sunamite. Et elle s’étant présentée, il lui fit dire par 
Guéhazi: < Voici, tu as pris tous ces soins pour nous; 
que pourrait-on faire pour toi? as-tu à parler au roi, 
ou au chef de l’armée? » Le prophète avait été au ser
vice du roi, et aurait pu obtenir quelque récompense 
pour la Sunamite. Mais elle ne désirait rien de ce que 
le roi ou son capitaine auraient pu lui conférer. Elle 
répondit: « J’habite au milieu de mon peuple, n N’é
tait-ce pas bien doux? Elle était si heureuse dans le



cercle de relations dont elle était entourée par la provi
dence et la grâce de Dieu, qu’elle n’enviait rien de 
la cour. Soit que, par « son peuple, » elle entendît 
sa propre parenté, soit que ce fussent ceux qui, 
comme elle, vivaient dans la crainte de l’Etemel, 
quelle précieuse leçon ses paroles nous donnent. Oh! 
si nous avions tous, en plus grande mesure, ce même 
esprit content de son sort ! N’est-il pas bien préférable, 
cher lecteur, à cet amour du changement qui ne se 
donne point de repos, à ce plésir d’excitation, à cet 
ennui du chez-soi, qui ne caractérisent que trop la 
génération actuelle et spécialement la jeunesse de nos 
jours? Et si vous me disiez: « Oui, mais cette dame 
n’était plus dans le temps de sa jeunesse, » alors je 
vous rappellerais que, en général, c’est le caractère tel 
qu’il a été formé dans la jeunesse qui se manifeste 
dans l’àge mûr. Pour les jeunes ou les vieux, la Suna- 
mite est un exemple remarquable; ses paroles de
vraient être la devise de tous ceux qui sont gratifiés du 
même esprit; qu’ils sont heureux ceux qui, aux bril
lantes propositions du monde, peuvent répondre avec 
vérité : x J’habite au milieu de mon peuple.» Seigneur, 
mets en nous et en tous les liens cet esprit de saint re
pos, et de contentement en loi-même.

Mais le prophète persiste à vouloir que cette femme 
obtienne une récompense qu’elle pût apprécier, et 
Guéhazi lui rappelle, qu’elle et son mari n’ont point 
d’enfant. Alors le prophète annonce à la Sunamite 
qu’avant qu’une année se soit écoulée, le long et se
cret désir de leur cœur serait acccompli et qu’ils au
raient un fils. Elle est vivement émue de celte nouvel
le ; sa réponse le montre : « Mon Seigneur, homme de



Dieu, ne mens point, ne mens point à ta servante. » 
Elle savait que Dieu seul pouvait accomplir la pro
messe du prophète, et elle sentait que réveillèr des 
espérances et ne pas les voir se réaliser, serait quel
que chose de pire que ce à quoi sa volonté s’était déjà 
pliée. Ce n’est pas qu’elle discute ou mette en doute 
les paroles d’Elisée, mais elle voudrait être bien sûre 
qu’elle les a comprises, et qu’en vérité il savait bien ce 
qu’il disait. Au temps marqué elles furent accomplies, 
et un fils leur fut accordé..

Dès lors nous pouvons supposer tout ce qui se rap
porte à la vie journalière de celte heureuse famille, 
tandis que celui qui était venu l’augmenter sortait de 
la faible enfance et grandissait, surveillé à chaque 
instant, et entouré de la tendre et incessante sollici
tude de sa mère. Les travaux ordinaires de la vie de 
campagne faisaient l’occupation du père; et c’est dans 
l’une des plus intéressantes saisons de cette vie, au mi
lieu des rires et des labeurs de la moisson, que l’enfant, 
devenu grand, avait accompagné son père aux champs. 
Soudain il se mit à crier : «Ma tête ! ma tête! »Son père, 
craignant peut-être un coup de soleil, accident si fré
quent dans les pays chauds, mais encore très occupé 
de la moisson, dit à un serviteur: « Porte-le à sa mè- 
re.«Beaucoup de mes jeunes lecteurs connaissent ladou- 
ceur qu’il y a d’être entouré du bras d’une mère, pendant 
que la tête souffrante repose sur son épaule; il semble 
alors que, dans la maladie et la douleur, il n’y a pas 
de refuge pareil sur la terre. Et cependant cela ne suf
fit pas toujours. Rien ne fut épargné, vous pouvez le 
penser, dans cette grande maison de Sunem ; mais tout 
fut inutile. « Il le porta donc et l’amena à sa mère, et



il demeura sur ses genoux jusqu’à midi, puis il mou
rut. » Dans des circonstances ordinaires, on pourrait 
se représenter la désolation de la mère et l'affliction de 
ceux qui l’entourent, et penser à David qui, dans une 
affliction analogue, se consolait par celte assurance : 
« J’irai vers lui, mais il ne reviendra pas vers moi ; > 
mais dans le récit qui nous occupe, les circonstances 
ne sont pas ordinaires, aussi continue-t-il ainsi :

« Et elle monta, et le coucha sur le lit de l’homme 
de Dieu, et ayant fermé la porte sur lui, elle sortit. » 
Quelle idée subite venait de s’emparer de son esprit? 
Puis elle appela son mari et lui dit :« Envoie-moi, je te 
prie, un des serviteurs et une ànesse, et je m’en irai 
jusqu’à l’homme de Dieu, puis je retournerai. » Le 
père, oubliant l’indisposition de son fils ou la croyant 
de peu d’importance, ne s’cn informe point, mais il 
paraît surpris du projet de sa femme et lui dit: « Pour
quoi vas-tu vers lui aujourd’hui? Ce n’est point la 
nouvelle lune, ni le sabbat. » Et elle répondit: « Tout 
va bien. » fl y a du bonheur là où une telle réponse 
suffit, et ici c’était évidemment le cas. Le serviteur et 
l’ànesse sont à son service. « Elle fit donc seller l’â- 
nesse, et dit à son serviteur : Mène-moi, et marche, et 
ne me retarde pas d’avancer chemin, si je ne le le 
dis. » Ils vont ainsi en grande hâte, jusqu’à ce qu’ils 
approchent de la retraite d'Elisée sur le Carmel. Là il 
y avait des yeux qui s’étaient dirigés sur elle et sur son 
domestique, bien avant qu’ils arrivassent. « Et sitôt 
que l’homme de Dieu l’eut vue venant vers lui, il dit à 
Guéhazi son serviteur: Voilà la Sunamite. Va, cours 
au-devant d’elle, et lui dis: Te portes-tu bien? ton 
mari se porte-t-il bien ? l’enfant se porte-t-il bien? Et



elle répondit : Bien. » Nul doute que sa foi pouvait le 
dire en toute sincérité, et ce n’est que par un seul mot 
qu’elle répond ainsi au serviteur du prophète, aux 
pieds duquel elle se hâte de venir se jeter. Guéhazi 
qui, dans tous ses mouvements, semble trahir un es
prit des plus contraires à celui dont il aurait dû être 
animé dans une telle circonstance, s’approche pour 
repousser la femme affligée. Mais l’homme de Dieu 
lui dit:«Laisse-la, car elle a son cœur angoissé, et l’E- 
ternel me l’a caché et ne me l’a point déclaré.«Mais il 
allait bientôt tout savoir. « Avais-je demandé un fils à 
mon seigneur? et ne te dis-je pas: Ne fais point que 
je sois trompée? » telles sont les questions qui révèlent 
à l’homme de Dieu toute l’étendue de cette douleur. 
Quelle foi ferme chez la Sunamite! Dans quel sens large 
et généreux elle avait compris la promesse de l’Eter- 
nel, par la bouche d’Elisée, qu’elle aurait un fils! Elle 
sentait que cette promesse ne serait qu’à moitié accom
plie si elle devait maintenant le coucher dans la tom
be. De là sa question: « Ne le dis-je pas: Ne fais 
point que je sois trompée? » Elle ne pouvait pas croire 

_que la divine promesse se raillerait des espérances 
qu’elle lui avait inspirées. Mais comment allait-il en 
être autrement? La mort était déjà là. Mais Elisée 
avait vu comment toute la puissance de la mort pou
vait être vaincue. Non-seulement il avait entendu par
ler du fils de la veuve de Sarepla qui avait été ressus
cité, mais il avait vu le Thisbile enlevé vivant aux 
cieux. Et c’était de son bâton qu’Eliséc avait, sans 
doute, hérité aussi bien que de son manteau ; et puis
que le dernier avait, par deux fois, divisé le Jourdain, 
l’image de la mort, pourquoi le premier ne serait-il



pas un instrument propre à rappeler de la mort l’enfant 
décédé ?

Telles peuvent avoir été les réflexions du prophète; 
en tout cas, Guéhazi est envoyé muni du bâton et avec 
la recommandation d’aller en toute diligence :«Trousse 
tes reins, prends mon bâton en ta main, et t’en va ; si 
tu trouves quelqu’un, ne le salue point; et si quelqu’un 
le salue, ne lui réponds point; puis tu mettras mon bâton 
sur le visage de l’enfant.vCelapouvaitavoir pour but de 
donner une leçon à Guéhazi, ou de mettre à l’épreuve 
la foi de la Sunamile, ou d’éloigner Guéhazi, dont la 
présence était peut-être un obstacle, tant à la foi de 
celle femme qu’à celle du prophète. Quel que pût être 
le motif du voyage du serviteur avec le bâton, il fait 
ressortir l’inébranlable détermination de la mère dé
solée de s’attacher au prophète même et i  lui seul.
« Mais la mère de l’enfant dit: L’Eternel est vivant,— 
et ton âme est vivante, que je ne le laisserai point; il 
se leva donc et s’en alla après elle. » Mères chrétien
nes, qui pleurez peut-être sur des séparations, pires 
encore que celles que produit la mort, n’y a-t-il pas 
ici un exemple pour vous? Vous versez des larmes sur 
un être cher, dont la piété précoce vous inspirait peut- 
être les plus radieuses espérances, mais qui a été dé
tourné et égaré par les séductions du monde et les ar
tifices de Satan. Combien votre cœur soupire et lan
guit après son retour! Comment ce retour pourrait-il 
avoir lieu? Où votre cœur peut-il être déchargé du 
douloureux fardeau qui l’oppresse? Où, si ce n’est aux 
pieds de Celui qui est plus grand qu’Elisée, de Celui 
dont Elisée et tous les prophètes n’étaient que des ty
pes et des avant-coureurs, et duquel la puissance vi-



vifiante peut seule atteindre celui qui est l’objet de vos 
intercessions? Non, Guéhazi avec le bâton du prophète 
ne peut vous suffire. Jésus, Jésus seul, le premier et 
le dernier, Celui qui a été mort et qui vit, oui, qui vit 
éternellement, et qui a les clefs de l’enfer et de la 
mort, Jésus seul peut répondre à votre besoin. Ne 
craignez pas d’étre trop hardies, trop importunes. Il 
ne peut rien refuser à la foi de celui qui s’attache à 
lui, et à lui seul, à travers tout. «L’Eternel est vivant, 
et ton âme est vivante, que je ne te laisserai point.»

Guéhazi avait accompli son voyage, cl mis le bâton 
sur le visage de l’enfant. « Mais il n’y eut en cet en
fant ni voix, ni apparence qu’il eût entendu, » est-il 
dit, et lui, probablement surpris de n’avoir pas opéré 
un miracle, retourne vers son mailre, « et lui en fait 
le rapport, en disant : L’enfant ne s’est point réveillé.» 
Non, non ; car il faut la foi du prophète, aussi ‘bien 
que le bâton du prophète. Ce bâton est autre chose 
dans la main du prophète, et autre chese dans la 
main du prétentieux Guéhazi. La foi même d’Eli
sée est fortement exercée. « Elisée donc entra dans 
la maison, et voilà, l’enfant mort était couché sur son 
lit. Et, étant entré, il ferma la porte sur eux deux, et 
fit sa prière à l’Eternel. » Tout ce qui pouvait exciter 
ou distraire étant laissé dehors, l’homme de Dieu 
ferme la porte sur lui et sur le cadavre, et cherche, en 
priant le Seigneur, à faire intervenir sa puissance dans 
cette scène de mort. « Il fit sa prière à l’Eternel; > 
mais il n’y a encore point de réponse. Alors il fait 
comme Elie, à l’occasion du fils de la veuve, seulement 
icic’est avec beaucoup plus de détails. « Puis il monta 
et se coucha sur l’enfant, et mit sa bouche sur la bou-



che de l’enfant, et ses yeux sur ses yeux, et ses pau
mes sur ses paumes. » C’était comme s’il voulait don
ner sa propre vie à l’enfant, ou, du moins, par ses ac
tes il semblait demandera Dieu que, si l’enfant n’était 
pas ramené à la vie, sa vie propre fût retirée. Mais 
voilà quelques signes d’un retour de vitalité qui se 
montrent : « Il se pencha sur l’enfant, et la chair de 
l’enfant fut échauffée. » C’était un encouragement pour 
la foi, mais tout nous montre combien son âme était 
profondément occupée avec Dieu. « Puis il se retirait 
et allait par la maison, tantôt dans un lieu, tantôt dans 
un autre, et il remontait, et se penchait encore sur lui,» 
et, cette fois, pas en vain, «car l’enfant éternua par 
sept fois, et ouvrit ses yeux. » C’était vraiment un 
combat de la foi. Mais quelque pénible que soit la lutte 
intérieure, de quelque long temps que la réponse à la 
prière puisse être retardée, la victoire est assurée à la 
foi. «Alors Elisée appela Guéhazi, et lui dit: Appelle 
cette Sunamite; et il l’appela, et elle vint à lui. Et il 
lui dit: Prends ton Gis. » C’était bien peu de mots; 
peu de paroles suffisent quand Dieu est là. La femme 
ne peut que se prosterner et adorer. « Elle s’en vint 
donc, se jeta à ses pieds, et se prosterna en terre ; 
puis elle prit son fils et sortit. »

QUESTIONS SUR « MA TÊTE! MA TÊTE! ■
I .  Qu’apprenons-nous par les passages groupés e t cité8

dans le premier paragraphe?
St. Que nous enseigne l’Ecriture à l’égard des richesses?
3. De quoi est-ce que ni riches,' ni pauvres ne sont ex

clus?
II. Dans quelles circonstances était la Sunamite?
8. Quel était son caractère?



6. Dans quel but, relativement à notre Seigneur lui-mê
me, le 2tic chapitre de Luc est-il mentionné?

7. Qu’est-ce qui donnait un caractère spécial à l’hospita
lité de la Sunamite?

8. Quel était l’ameublement de la chambre qu’elle pré
pare au prophète?

9. Pourquoi la meuble-l-elle ainsi ?
10. Avec quelle personne du Nouveau Testament est-elle

ainsi mise en contraste?
11. Que répond la Sunamite, lorsque le prophète lui offre

le patronage de la cour?
12. Qu’est-ce que Guôhazi suggère comme une récom

pense qui serait agréable è leur hôtesse?
13. A quel temps de l’année est-ce que le fils de la Suna

mite était avec son père aux champs?
1 h . Que lui arriva-t-il alors ?
13. Où son père l’envoya t-il?
16. Qu’arriva-t-il ensuite ?
17. Quelle était la consolation de David, lorsqu'il perdit

son onfant?
18. Que fit la mère du corps de son fils?
19. Quel était lo but de son voyage précipité ?
20. Comment Guéhazi montre-t-il un esprit peu en har

monie avec la circonstance?
21. Comment les questions que la mère adresse au pro

phète, expriment-elles sa foi en la promesse du 
Seigneur ?

22. Qu’est-ce que le voyage de Guéhazi avec le bâton fait
ressortir chez la mère?

23. Qui remplace pour nous ce que le prophète était pour
elle?

2è. Quel fut le résultat des actes de Guéhazi?
2b. Quel fut le résultat des intercessions d’Elisée auprès 

de Dieu ?
26. Comment la mère reçut-elle le don miraculeux ?







La petite fille d'Israël.

Qui élait cette petite fille? demandent quelques-uns 
de nos jeunes amis, pour qui le litre ci-dessus est 
peut-être plus attrayant que celui du récit de notre 
dernier numéro. Tout en nous parlant d’une grande-, 
dame—la Sunamile — ce numéro nous racontait aussi 
l’histoire de son petit garçon, qui avait accompagné 
son père aux champs pendant la moisson; et nous 
avons vu que là il s’était mis à crier avec angoisse:
« Ma tête ! ma tête ! » et qu’on l’avait porté à sa mère 
qui l’avait pris sur ses genoux jusqu’à ce qu’il mourût. 
Je ne recommencerai pas le récit de sa miraculeuse 
résurrection, en réponse à la foi de sa mère et aux 
prières d’Elisée. J ’aime à croire que mes jeunes lec
teurs se rappellent tout cela avec intérêt et reconnais
sance, et sont bien disposés à écouler maintenant l’his
toire d’un autre jeune enfant, non plus d’un petit gar
çon, mais d’une petite fille, non plus d’un enfant ma
lade sur les genoux de sa mère à Sunem, mais d’une 
aimable jeune créature loin de chez elle et de ceux 
qui l’aimaient; une petite fille d’Israël qui avait été 
emmenée prisonnière par les troupes de Syrie, et qui 
était devenue esclave dans ce pays étranger. Sa maison 
paternelje avait peut-être clé aussi remplie de confort 
quecelledu petilgarçondeSunem, etses parents étaient 
peut-être aussi des gens riches et de distinction. Mais 
la guerre ne fait point de différence entre le riche et le 
pauvre; et il est très possible que cette pelitefille, ou
tre l’affreux malheur d’être faite prisonnière, avait dû 
échanger une vie de douceur et d’aisance contre celle 
de servitude, si ce n’est de fatigue, dans laquelle nous



la trouvons au commencement du cinquième chapitre 
du second livre des Rois. -

Cependant, quelque profondes que fussent les épreu
ves qui avaient assombri, de si bonne heure, le matin 
de sa vie, l’obscurité n’était pas complète; il y avait 
une ouverture dans les nuages. C’était au service d’une 
noble famille syrienne qu’elle était placée, et sa maî
tresse, personne bienveillante, était « la femme de 
Naaman. » L’œil de l’Eternel avait suivi la petite fille, 
et sa main avait préparé pour elle une paisible maison, 
un emploi facile et léger, et une bonne maîtresse, au 
pays de sa captivité. Naaman était un des hommes les 
plus puissants du pays, en grand honneur auprès du 
roi, chef de l’armée, victorieux dans les batailles, et 
l’instrument de la délivrance de sa patrie. Mais sa 
coupe n’était pas comble, son contentement n’était pas 
sans mélange. Avec tous ses honneurs, tous ses triom
phes, tous les conforts de sa maison, il était la victime 
d’une affreuse et dégoûtante maladie, qui suffisait 
pour empoisonner l’existence et faire de la vie un far
deau. x Cet homme, fort et vaillant, était lépreux. » 
Quel pauvre lot offre ce monde, quand, avec toutes ses 
faveurs, tous ses plaisirs, toutes ses joies, il y a, — et 
cela se voit souvent, — un ver caché à l’intérieur, une 
affliction secrète qui change tout en peines et en ennuis, 
et fait que l’on envie le sort des plus indigents, ou mê
me celui des bêtes qui périssent. Au milieu même de 
tout ce que le cœur peut d’ailleurs souhaiter, une con
science coupable a souvent rendu les hommes malheu
reux au point de faire naître en eux, le désir, le vain 
désir, d’échanger leur état contre celui d’une créature 
quelconque, mais qui n’a pas à rendre compte à Dieu.



Il semble que la maladie de Naaman ne pouvait pas 
être tenue secrète. Elle était, tout au moins, connue 
de sa famille, et la petite fille du pays d’Israël la con
naissait aussi. On peut supposer que cela faisait quel
quefois le sujet de conversations entre elle et sa maî
tresse, puisque la petite fille « dit à celle-ci: Je 
souhaiterais que mon seigneur se présentât devant le 
prophète qui est en Samarie, il l’aurait aussitôt délivré 
de sa lèpre. » Quant à la maîtresse, il paraît qu’elle était 
d’un caractère bienveillant, affectueux, ne pensant pas 
qu’il filt au-dessous d’elle de s’entretenir avec celle qui 
la servait. Comme on est heureux d’être animé de 
cet esprit, plutôl.que d’un esprit hautain, morose, qui 
lient tous les inférieurs à distance et dans la réserve. 
La femme de Naaman encourage la confiance de sa 
servante, qui ne craint pas de parler à sa maîtresse de 
la douloureuse affliction de la famille. Nous avons 
maintenant à examiner comment celle confiance se ma
nifesta; et la suite de l’histoire nous montrera comment 
elle amena pour la famille la délivrance de sa grande 
épreuve.

Qu’elle est belle la conduite de celte petite fille! Ar
rachée aux siens et à ses amis, et emmenée comme es
clave dans un pays étranger, elle ne se laissait pas ac
cabler par ses infortunes, au point de ne pouvoir pas 
remplir ses devoirs, ni témoigner de la sympathie à ceux 
avec qui elle vivait. Elle s’intéresse à son maître, autant 
que si elle n’eût pas été son esclave, et elle donneessor 
à sa compassion pour lui par l’exclqmation rapportée 
plus haut.

Mais tout en s’intéressant ainsi à son maître, et en 
exprimant ses sentiments, elle ne prend pas des libertés



malséantes avec sa maîtresse. C’est à elle qu’elle parle, 
mais elle parle de son maître dans les termes les plus 
respectueux. « Je souhaiterais que mon seigneur se 
présentât devant le prophète qui est en Samarie. » J’es
père que celte leçon ne sera pas perdue pour mes jeu
nes lecteurs. Une vraie piété ne nous rendra jamais 
indifférents aux droits que nos aînés et nos supérieurs 
ont à notre respect ; et il est bien triste de voir la ma
nière légère, peu respectueuse, avec laquelle certains 
jeunes gens parlent de leurs chefs, ou même à eux. 
« A qui l’honneur l’honneur, » est une leçon que la 
petite fille avait sans doute apprise sous l'influence de 
ia vie divine qui était en elle. « Je souhaiterais que 
mon seigneur se présentât devant le prophète, » telle 
est la parole qu’elle adresse à sa maîtresse, mais en réa
lité, ce vœu, elle l’adressait aussi à Dieu, car elle savait 
bien que le prophète n’avait pas le pouvoir de guérir, à 
moins que Dieu ne trouvât à propos de l’employer pour 
cela. Elle savait que toute bénédiction vient de Dieu, 
et elle avait appris à u en attendre que de Lui.

Mais ce qu’elle dit montre aussi qu’elle était bien 
renseignée à l’égard du prophète, du seul homme par 
qui Dieu agissait alors en Israël. Dieu n’était pas pour 
elle seulement une vague notion ; son Dieu était le Dieu 
d’Israël qui déployait sa puissance, dans ce temps-là, 
par le moyen d’Elisée. Elisée était alors l’instrument de 
Dieu en Isarël pour la bénédiction, et la jeune fille le 
savait. Peut-être connaissait-elle personnellement le 
prophète. Peut-être, avait-elle été dans une de ces écoles 
des prophètes, où tout ce qu’il y avait alors de piété en 
Israël trouvait un aliment et un refuge. Il est possible 
qu’elle eût entendu Elisée lire et expliquer la loi, ou



raconler quelques-uns des miracles accomplis par son 
grand prédécesseur, dont il continuait le service et 
portail le manteau. Elle connaissait, sans doute, aussi 
les prodiges, dont Elisée avait été l’instrument—com
ment les eaux de Jéricho étaient devenues pures et sa
lubres, et comment les trois rois et leurs armées 
avaient été délivrés selon qu’il l’avait annoncé. Elle 
connaissait peut-être la veuve, dont les deux fils avaient 
été rachetés de l’esclavage, et elle l’avait peut-être en
tendue raconler l’histoire de l’huile qui n’avait pas cessé 
de couler, aussi longtemps qu’il y avait eu un vaisseau 
vide pour la recevoir. Et qui pourrait dire qu’elle n’eût 
pas été en relation avec la Sunamile, et qu’elle n’eût 
pas vu son fils qui avait été rappelé à la vie, quand il 
était couché sur le lit du prophète, dans la chambre 
haute ? En tout cas, elle savait ce qui en était du pro
phète, et elle avait l’entière certitude que si lui et son 
seigneur pouvaient être mis en contact, ce dernier se
rait délivré do sa lèpre. Comme tout cola montre où 
son coeur était. Elle se trouvait dans la maison de ser
vitude, elle y servait la femme de Naaman, avec dou
ceur et respect; mais son cœur était au pays d’Israël, 
dans la terre de Dieu. Son coeur était avec le prophè
te, et tellement rempli de lui que, lorsqu’elle apprend 
l’alïliclion de son seigneur, ce cœur si plein déborde 
de souhaits et de prières, pour que son seigneur se 
présente devant le prophète en Samarie. Il le délivre
rait de sa lèpre.

Cher lecteur, en lisant « la Petite Fille,» votre cœur 
a-t-il été rempli d’un autre objet, de Celui qui remplit, 
pour bénir l’homme, toutes les placesqu’occupaientja- 
dis les prophètes, les sacrificateurs et les messagers de



Dieu? Votre cœur peut-il s’écrier: « Oui, et ils sont 
tous infiniment au-dessous de Lui? » Connaissez-vous 
assez J ésus , Lui, la grande, la suprême, la seule or
donnance de Dieu pour le salut et la bénédiction de 
l’homme, le connaissez-vous assez pour que, à la seule 
mention de son nom, votre cœur soit rempli de lui, et 
prêt à recourir à lui pour lui présenter les cas de pé
ché et d’affliction que vous pouvez connaître? « Je 
souhaiterais que mon seigneur se présentât devant le 
prophète, » dit la petite fdle; et votre cœur ne s’écrie- 
t-il pas, en pensant à tel ou tel esclave du péché, à 
telle ou telle victime d’une accablante douleur: « Je 
souhaiterais qu’il se présentât devant J ésus, en se pros
ternant à ses pieds ou en se jetant dans son sein ; Jé
sus l’aurait aussitôt soulagé de tout fardeau? » Il pos
sède et il constitue le remède, le remède de Dieu pour 
tous les maux. La lèpre de Naaman était une terrible 
maladie, quoique Dieu eût donné à Elisée le pouvoir 
de la guérir. La confiance qu’avait en lui la petite fille 
n’était nullement trop grande; elle ne se faisait pas du 
tout une trop haute idée de la puissance de guérison 
que Dieu lui avait donnée ; et il y avait beaucoup de lé
preux en Israël, alors que le Seigneur Jésus y demeu
rait. La lèpre, comme vous le savez, est un type du 
péché, cette triste et affreuse maladie qui exclut l’hom
me de la communion avec le peuple de Dieu sur la ter
re, et qui, si elle n’est pas nettoyée, pardonnée, l’ex
clut encore infailliblement de la présence bénie de Dieu 
dans le ciel. 11 est si vrai que la lèpre est un type du 
péché, que tout Israélite qui touchait un lépreux était 
souillé. Mais voyez le Seigneur Jésus descendant de la 
montagne, où il avait enseigné le peuple (Matth. VIII,



1-4); un lépreux l’accoste en disant : « Seigneur, si 
tu veux, tu peux me rendre net. » Il aurait pu le gué
rir avec une seule parole, puis le renvoyer; mais cela 
n’aurait pas suffisamment manifesté les compassions et 
la toute-puissance du Sauveur. « Et Jésus étendant la 
main le toucha, disant : Je le veux , sois net » L’at
touchement qui, pour tout autre, aurait communiqué 
la souillure du lépreux à celui qui aurait mis sa main 
sur lui, expulse cette fois-ci la lèpre, et nettoie celui 
qui en était victime. Saint, innocent, sans souillure, 
Jésus ne pouvait pas être souillé par le contact avec les 
fils des hommes coupables et corrompus ; mais son 
toucher communiquait la vie, la guérison et la pu
reté : t  Je le veux, sois net. Et incontinent, il fut net
toyé de sa lèpre. î 

Ce n’est là qu’un exemple de la puissance de guéri
son, de purification, de salut et de vivification, possé
dée par le Fils de Dieu, qui est devenu le Fils de l’hom
me pour chercher et sauver ce qui était perdu. Son mi
nistère de trois ans et plus, que fut-il, sinon une suite 
continuelle de pareils actes ? Quelles sortes de mala
dies n’a-t-il pas guéries? Quels abîmes de corruption 
n’a-t-il pas nettoyés? Quelles extrémités de douleurs 
n’a-l-il pas consolées? Ami des pécheurs, Sauveur des 
hommes perdus, image du Dieu invisible, il. vint faire 
connaître son Père, et par sa mort il est devenu le 
Chemin, par lequel les plus indignes et les plus mé
chants peuvent retourner dans les bras du Père. Que 
n’avons-nous pas en Lui ? Lumière, vie, pardon, justi
ce, paix, et lui-méme comme espérance de la gloire à 
venir. Lecteur, le connaissez-vous? Votre cœur s’est-il 
laissé gagner à lui? Avez-vous éprouvé la vertu puri-



liante de son précieux sang? Est-il constamment la 
joie de votre cœur? Si oui, alors, quand vous voyez un 
misérable esclave du péché, ou quelque malheureux au 
cœur brisé, comme le cœur de la petite fille se tournait 
vers le prophète d'Israël, tournez le vôtre vers le Sei
gneur Jésus à la droite de Dieu, et que Dieu veuille 
qu’ils tombent aux pieds de Jésus, et qu’ils connaissent 
la puissance de Jésus, et son amour et sa gritce ! Il les 
délivrera, non pas seulement de la lèpre, mais de toute 
méchanceté, de toute maladie, de toute calamité. Bé
nis soient ceux, enfants ou adultes, dont le cœur est 
ainsi rempli des pensées de Jésus, et qui, dans leurs 
compassions pour les autres, voudraient les rassem
bler tous et les amener à Jésus. Oh ! que cet esprit 
abonde parmi nous, et que le résultat béni en soit une 
délivrance plus grande que celle de Naaman. Amen.

QUESTIONS SUR « LA PETITE FILLE D’ISRAËL. .

1. Pouvez-vous nommer quelques-uns des points do dif
férence entre le sujet du dornior numéro et colui- 
ci? ■

2. Outre la douleur d’ôlre emmenée prisonnière, quelle
douleur amère est-il probable quo la petite fille 
endurait?

5. Quelle ouverture y avait-il dans les nuages pour adou
cir sa douleur?

H.  Comment cette douceur lui avait-elle été préparée?
K. Quelle amertume y avait-il dans la coupe de Naaman ?
6. Quelle leçon cela nousenseigne-l-il?
7. Qu’est-ce qui donne lieu de croire que la petite fille et

sa maîtresse étaient cnsemblo dans de bons ter
mes?



8. Quel est le premierindice de bons principes et de sym
pathie de la part de la petite fille?

9. Dans quel esprit parle-t-elle à sa maîtresse de Naa-
man son maître?

10. Quelles sont, en effet, les paroles de la petite fille ?
11. Qu’est-ce que ces paroles nous montrent encore ?
12. Qu’était Elisée dans ce temps-là ?
15. Quelle était la confiance de la petite fille à l’égard de 

son seigneur et du prophète ?
14. Où était son cœur?
15. Qui est cet autre Objet, au-dessus de tout co dont il

est parlé dans notre récit?
16. Qu’est-il?
17. De quoi la lèpre est-elle un type?
18. Qui pouvait toucher un lépreux sans être souillé?
19. Qu’est-ce que son toucher communiquait?
20. Quoi esprit est-il surtout désirable de voir abonder

parmi nous?

-#»»»•

Les deux frères.

Les cloches de la vieille tour sonnaient d’un son 
lugubre et solennel et ceux qui les entendaient, même 
les enfants, savaient ce qu’elles voulaient dire, cartous 
connaissaient la vieille grand’mère qui avait habité la 
jolie chaumière au bout du village. Elle avait dépassé 
sa quatre-vingtième année et malgré cela les petits 
villageois avaient toujours du plaisir à venir écouter 
ses récits. Mais il plut à Dieu de la rappeler soudai
nement à lui et petits et grands s’étaient rassemblés 
pour lui rendre les derniers honneurs.



liais les regards sympathiques de tous étaient fixés 
sur deux jeunes garçons, qui suivaient le cercueil en 
se tenant par la main. Pauvres enfants! ils étaient 
accablés de douleur! Us venaient de perdre celle qui 
leur avait tenu lieu de père et de mère, et mainte
nant ils étaient seuls, sans appui terrestre. Lorsque 
le convoi eut atteint le cimetière et que la terre eut 
recouvert la dépouille mortelle de la bonne grand’mère, 
on n’entendit que les sanglots du plus jeune des orphe
lins. Mais avec quelle tendresse David ne serra-t-il pas 
son frère dans ses bras et ne s’efforça-t-il pas de calmer 
sa douleur ! Ses yeux aussi étaient remplis de larmes, 
mais préoccupé de la souffrance de son frère, il oublia 
pour un moment la sienne propre. Il y avait dans son 
regard une expression de maturité qu’on rencontre 
rarement à son âge. Il tenait son petit frère toujours 
serré contre lui et ne cessait de lui dire des paroles 
consolantes. Arrivés près de cette maison que bientôt 
ils ne devaient plus appeler la leur, un de ceux qui 
faisaient partie du convoi, leur dit : « Entrez chez moi 
pour manger un morceau ; depuis que votre grand'mère 
est’morte, vous devez avoir fait maigre chère.»— « Je 
vous remercie bien de votre bonté, voisin, » répondit 
David en secouant tristement la tête.

Mais la douleur du petit Jean avait été trop violente 
pour pouvoir durer longtemps et il regarda son frère 
d’un air qui voulait dire que, quant à lui, il aurait 
bien envie d’entrer dans celle jolie chambre et de pren
dre un peu de nourriture.

— Il ne faut pas prendre la chose trop à cœur, dit 
un autre voisin. La bonne vieille est bien mieux 
maintenant que durant les dernières années de sa vie,



où le rhumatisme et d’autres maux l'ont tant tour
mentée.

— C’est aussi mal de murmurer contre les voies 
de la Providence, ajouta une voisine bavarde; il 
faut savoir se soumettre aux circonstances. Retournez 
tranquillement chez vous et pendant que vous pren
drez votre goûter, je vous distrairai en causant.

Ah! que les consolations humaines sont vaines ! Cel
les-ci aussi ne firent naturellement pas d’impression 
favorable sur les orphelins, qui entrèrent tristement 
dans la chaumière, si heureuse naguère. Depuis le 
jour où la grand’mère était décédée, une pensée, occu
pait particulièrement l’esprit de David : Que puis-je 
faire pour le petit Jean? Quant à lui-mème, son plan 
était fait depuis des années; il avait l’irrésistible désir 
de devenir marin. La mer, avec toutes ses merveilles, 
l’attirait vivement et aucun événement n’avait jusqu’à 
présent pu éteindre ce désir. Mais que deviendra Jean, 
si je vais à la mer, car depuis que la grand’mère est 
délogée, personne ne prend soin de ce faible enfant, 
comme il en a besoin? Voilà ce qu’il ne cessait de se 
répéter. Quelles tristes pensées remplissaient le cœur 
des deux garçons, lorsqu’ils se trouvèrent seuls le soir 
dans leur chambrette. La flamme de la cheminée pé
tillait comme autrefois et l’on entendait de même le 
tic-lac de la vieille pendule, mais le grand fauteuil de 
la grand’mère était vide et semblait attendre en vain 
son retour. Que de fois ils l'y avaient vue assise, lors
qu’elle leur racontait ses histoires ou qu’elle leur lisait 
un chapitre de la grande Bible de famille. Ds l’avaient 
écoutée avec avidité, lorsqu’elle leur parlait de Jésus, 
le Sauveur des pécheurs, l’ami des enfants ! El quelle



joie n’était-ce pas pour David de lui faire la lecture de 
sa petite Bible qui était un cadeau de la bonne grand’ 
mère. Certainement Dieu avait ouvert de bonne heure 
le cœur du jeune garçon. Mais ce soir-là il n’avait pas 
puisé de la consolation dans le saint livre, c’est pour
quoi aussi il n’avait point de baume pour les douleurs, 
dont lui et son frère venaient d’être frappés. Bientôt 
ils devaient quitter la chaumière où la grand’mère les 
avait accueillis, il y avait neuf ans. Jean venait alors 
de naître et leur mère était si faible, qu’elle mou
rut peu de semaines après. David se rappelait très 
bien sa mère mourante, mais non pas son père, dont 
la grand’mère sembla pendant longtemps éviter de 
parler. Mais lorsqu’un soir, les deux garçons étaient 
assis à ses pieds , David lui dit • a A présent, raconte- 
nous une fois quelque chose de notre père et de son 
vaisseau.» Puis la grand’mère leur fil, avec de grands 
détails, l’histoire de son fils unique, cet intrépide ma
rin, qui succomba par fidélité à son devoir. Il était 
capitaine d’un beau vaisseau, qui faisait le voyage 
d’Angleterre aux Indes orientales; pendant la dernière 
traversée, son bâtiment eut le malheur de faire eau à 
la côte africaine et malgré tous les efforts de l’équipage, 
il commença à enfoncer. Il était inutile de pomper; 
les barques furent donc lâchées avec la plus grande 
diligence et, par ordre du capitaine, les femmes elles 
enfants y furent placés les premiers. Bientôt aussi 
presque tout l’équipage eut trouvé sa place dans les 
autres chaloupes; il ne restait que le capitaine et quel
ques hommes, mais avant que l’on s’en doutât, le 
navire sombra et ceux qui y étaient périrent. Telle 
avait été l’histoire du père de nos deux orphelins. Elle



fut rafraîchie dans la mémoire des jeunes garçons par 
le départ de celle qui la leur avait racontée et comme 
une pensée se joint à l’autre, ils repassaient dans leur 
souvenir tant d’événements heureux et pénibles, qui 
maintenant avaient pris fin pour toujours. Enfin David 
rompit le silence et, en s’adressant à son frère, il lui 
dit: J’ai longtemps réfléchi à ton sujet, Jean, tu es 
faible-et incapable de tout travail pénible; neconvien- 
drait-il pas que lu entrasses dans une école, que tu 
devinsses instituteur et que, plustard, tu gagnasses la 
vie par ce moyen.

— Si tu restes avec moi, et que de temps à autre 
tu me fasses quelques lectures et quelques récits, je le 
veux bien.

— Il est beau d’étudier et de posséder un grand 
nombre de livres, continua David avec tendresse. 
Que de connaissances on peut acquérir et puis songe 
au respect que tous auront pour un maître d’école.

Jean baissa les yeux en silence. Une triste pensée 
semblait s’être emparée de lui et il dit d’une voix émue:
« Qu’est-ce que tout cela me fait! Mais promets-moi, 
David, de ne jamais me quitter. Mène-moi avec toi où 
tu veux et lu verras que je me conduirai énergique
ment. Promels-lo-moi, David ! s>

Mais David ne put d’abord lui répondre; il sentait 
que, s’il faisait cette promesse, c’en était tait des 
plans et des résolutions qu’il avait formés pour son 
avenir. Et Jean, contrarié dans ses désirs, se mil à 
sangloter. La pensée de devoir se séparer de son frère 
lui était insupportable et tous les efforts de David pour 
le calmer semblaient être inutiles. En vain luidépeint-il 
les peines de la vie d’un matin et les dangers auxquels



il serait exposé — il ne voulait pas se laisser persuader 
et son désir d’y prendre part lui-même grandissait, 
au contraire, à chaque minute. Alors David essaya 
d’un autre moyen : « Te rappelles-tu, lui dit-il, l’his
toire de Robinson Crusoé? Que ferions-nous s i , com
me lui, nous étions jetés sur une île déserte ? Repré
sente-toi une semblable catastrophe ! »

— Oh ! alors, tu nous bâtirais une hutte et moi je 
garderais les chèvres, comme....

— Comme ce noir sauvage, que Robinson appela 
Vendredi, n’est-ce pas? interrompit David en souriant.

Un nouveau silence s’établit. L’histoire de Robinson 
avait donné une nouvelle tournure aux pensées des 
deux garçons.

—Je ne serai pas absent longtemps, ajouta David au 
bout de quelques minutes, et lorsque je reviendrai, je 
t’apporterai les choses les plus curieuses : des perro
quets aux plumes bleues et rouges, de beaux coquilla
ges, des peaux de tigre, même de l’or et de l’argent. 
Certes, cela te fera plaisir et les autres écoliers l’en
vieront, quand lu posséderas d’aussi belles choses.

David continua de parler ainsi pendant quelque temps 
encore, et Jean paraissait devenir plus tranquille, puis 
la fatigue et le sommeil terminèrentla conversation et, 
pour la dernière fois, les pauvres enfants cherchèrent 
du repos dans la vieille chaumière. Le lendemain ma
lin, on vendit à l’enchère le mobilier de la grand’mère, 
et quoique le prix en fût bien minime, ce ne fut pas 
sans peine qu’ils virent partir de tous côtés ces objets, 
auxquels ils avaient été habitués dès leur bas âge : mais 
à midi, tout était déjà terminé, et après que David eut 
payé le loyer des derniers trois mois et quelques det-



tes qu’on avait faites à la mort de la grand'mère, il leur 
restait encore cent trente-quatre francs, somme qui 
parut très considérable aux petits héritiers.

Le soleil baissait déjà et le crépuscule enveloppa 
bientôt les pauvres chaumières du village; malgré cela, 
David et son frère se mirent en route pour atteindre, 
encore le même soir, la ville de Medhurst. David avait 
évité soigneusement de faire part de ses projets, de 
peur de s’attirer le blâme ou la moquerie. Certes, cette 
conduite n’était pas louable et faisait preuve d’une 
grande confiance en lui-même, et du déplaisir qu’il 
avait à écouter les conseils d’hommes expérimentés. 
Combien yen a-t-il parmi mes jeunes lecteurs, qui lui 
ressemblent à cet égard? Il prit congé des voisins, en 
leur disant tout simplement qu’il s’en allait pour cher
cher un moyen de vivre pour lui et son petit frère.
« Que Dieu vous garde, » fut le dernier adieu des vil
lageois, et bientôt les chaumières éparses se trouvèrent 
bien loin derrière nos petits voyageurs.

Chacun d’eux avait son petit paquet sur l’épaule 
et ils cheminaient en silence.

De tristes pensées semblaient les absorber entière
ment. Le charme de la nouveauté eut d’abord un bon 
effet sur le moral de Jean, mais la route boueuse et le 
vent froid lui rappelèrent bientôt qu’on ne voyage pas 
sans fatigue. Ce fut un vrai bonheur pour eux, qu’une 
marchande, qui se rendait à la même ville, voulût bien 
leur offrir une place sur sa charrette. Elle encouragea 
David à lui raconter ses peines, et tout émue de pitié, 
la brave femme amena les deux enfants dans sa demeu
re, leur donna à souper et les garda pendant la nuit.

C’était là un heureux début qui leur donna du cou-



rage pour la continuation de leur marche. Leurs cœurs 
étaient si remplis d’espérance qu’ils en oublièrent pres
que le deuil des jours passés. Mais quel était le but de 
leur voyage? Eh bien, David n’avait-il pas entendu 
dire cent et cent fois que son village n’était qu’à dix 
lieues de la mer, et que là se trouvait la belle ville de 
Yarmouth avec son grand port, où Robinson Çrusoé, 
son héros, s’était embarqué? C’est là qu’il espérait trou
ver aussi une bonne école pour Jean.

Leur voyage se fit bien lentement, car Jean était faible 
et ne pouvait marcher que peu d’heures chaque jour, 
mais pourtant ils arrivèrent au terme. Ce ne fut cepen
dant pas sans difficultés, car le dernier jour de leur 
voyage, ils furent surpris par une tempête de neige qui 
les mouilla jusqu’aux os. Il était tard, quand ils arri
vèrent à Yarmouth. Le pauvre Jean tremblait de tous 
ses membres et pleurait de froid et de faim. Ils s’arrê
tèrent à la première enseigne d’un boulanger pour 
acheter du pain. En payant, David avait sorti par mé- 
garde une pièce d’or et quoiqu’il la cachât en toute hâ
te, le boulanger l’avait remarquée. Il parut tout étonné 
de voir de l’or dans la main d’un garçon aussi pauvre
ment vêtu que l’était David et entama une conversa
tion avec lui. Puis il les engagea à entrer, à s’asseoir à 
la cheminée et leur offrit même à coucher pour peu 
d’argent.

David, louché de la bonté de cet homme, acceplaaus- 
sitôt; il répondit avec franchise à ses questions et lui 
fit même, sans réserve, part de ses projets.

Le lendemain, David se leva de bonne heure pour al
ler voir la ville. Il fut bien étonné de voir de si larges 
rues et s’arrêtait à chaque instant devant quelque



grande maison. Mais quelle ne fut pas sa surprise lors
qu’il atteignit le port et qu’il vil devant lui cette forêt 
de mâts, ces navires de tous pays, celte agitation des 
matelots et par-dessus tout leur joli costume. Son éton
nement était au comble, jamais il n’avait même eu l’i
dée d’une pareille scène. Il oubliait que le temps pas
sait, il oubliait même ses misères, enfin tout, comme 
il l’a raconté plus tard, il lui semblait, que ce qu’il voyait 
n’était qu’un rêve.

Pendant qu’il contemplait ainsi celte scène merveil
leuse, il arriva qu’un jeune marin passa si brusquement 
près de lui que ses pieds, ébranlés par le choc, glissè
rent sur la neige gelée et qu’il tomba par terre de tout 
son long. Le jeune marin s'en aperçut, s’arrêta aussi
tôt et aida David à se relever. 11 ne fut pas peu étonné 
de ce que celui-ci lui demanda pardon de s’être trouvé 
snr son chemin.

— Tu es sans doute étranger ici, jeune homme, lui 
demanda l’officier. On dirait que tes yeux n’ont jamais 
rien vu de pareil.

— Oui, monsieur, c’est la première fois que je me 
trouve si près de la mer.

— Je me rends à bord du bâtiment que tu vois là- 
bas dans le port, continua l’officier. Si lu as envie de 
le voir de près, je t’invite à me suivre.

Mes lecteurs comprendront aisément que David ne se 
fit pas dire la chose deux fois; et lorsque, un moment 
après, il se trouva sur un canot qui devait le conduire 
au navire et qu’il entendit le roulement des vagues, ses 
ardents et longs désirs se trouvaient satisfaits au-dessus 
de toute attente. Il aurait voulu pousser des cris de 
joie. Le jeune officier — le lieutenant Fischer — l’ob-



servait avec un intérêt croissant et il lui adressa différen
tes questions; lorsqu’il apprit que David souhaitait de
puis longtemps de devenir marin, il lui dit avec bonté: 
— Ayant eu quelques jours de vacances, j ’en ai profité 
pour aller voir ma famille, mais mon temps est écoulé, 
je me rendrai demain àCliatham, station principale de 
la flotte royale, et là je me joindrai à une expédition qui 
va au pôle nord. Si lu en avais envie, tu pourrais trou
ver quelque emploi sur ce bâtiment.

Il aurait fallu voir alors David.Ses yeux brillaient et 
sa bouche ne pouvait trouver des paroles pour expri
mer sa joie en vue d’une perspective à laquelle il n’au
rait jamais osé s’attendre.

—Cependant, notre navigation sera des plus extraor
dinaires, continua l’officier; lu dois t’attendre à des 
peines et à des privations qui pourraient durer long
temps. On dit qu’il y fait si froid que souvent les hom
mes y ont doigts et nez gelés et que même la mer se 
change en montagnes de glace.

Mais ces paroles ne décourageaient pas notre petit 
ami et il fut encore moins découragé, lorsqu’il monta 
à bord du vaisseau et qu’il y vit l’agitation et la gaîté 
des matelots. Sa décision était inébranlable et il pro
mit à l’officier de se trouver sur le port de bonne heure 
le lendemain matin. Mais en s’en retournant, son es
prit fut troublé par des pensées accablantes. Comment 
était-il possible que, dans le court laps de temps qui 
lui restait avant son départ, il pût trouver une école 
pour son frère Jean? En passant le seuil de la maison, 
où il avait trouvé son logis la nuit dernière, le boulan
ger l’accosta pour lui dire que Jean était sorti, impa
tienté par la longue attente.



— Mon fils, qui est à peu près du même âge que lui, 
l’a accompagné, continua le boulanger. Ils s’entendent 
très bien ensemble et paraissent être déjà de bons amis. 
Qu’en dis-tu? Veux-tu me le laisser ici et me le con
fier j il pourrait suivre la môme école que mon garçon?

Alors le bonheur de David fut sans bornes. Tout obs
tacle et toute difficulté paraissaient écartés. Que pou
vait-il faire de mieux que de laisser son frère aux soins 
de cet honnête homme, qui désirait avoir un camarade 
pour son fils et qui promettait de l’envoyer à l’école ? 
11 communiqua aussi ses propres desseins au boulan
ger, qui le loua et l’encouragea. David fut tellement 
louché de sa bonté et de sa générosité qu’il alla cher
cher sa bourse pour la vider en entier dans la main du 
père adoptif de son frère, afin que cela servit à payer 
sa pension et son école. Tout était donc en règle. Tu 
feras sans doute bien de ne pas souiller un mot de tout 
ceci à ton frère, dit le boulanger en empochant son 
argent. Le coeur du pauvre enfant serait brisé s’il de
vait prendre congé de toi ; tu t’en iras demain matin en 
cachette, lorsqu’il dormira encore et à son réveil nous 
nous efforcerons de le consoler. — Hélas ! le pauvre 
David ne remarqua pas le sourire méchant de cet hom
me avide. Mais il lui était impossible de quitter son 
frère de cette manière. Il lui fit part de l’offre qui lui 
avait été faite par l’officier, sur quoi Jean pleura si 
amèrement que David ne put pas prendre sur lui de lui 
communiquer sa décision. Le jour baissa et pour la 
dernière fois les deux garçons se couchèrent ensemble. 
Quelques heures encore et les vagues de l’Océan de
vaient rouler entre eux. Qui pouvait dire quand ils se 
reverraient !



C’élait au commencement de mai et par une su
perbe matinée qu’un fort navire quitta le port deCha- 
tham et se mit en mer. Il était orné de riches pavil
lons et une foule immense était rassemblée pour le voir 
partir; mille cris de joie remplissaient l’air, car cha
cun savait que l’expédition était chargée de trouver, 
sous les ordres du capitaine Standey, un passage au 
nord-ouest de l’Atlantique dans le grand Océan. C’était 
une entreprise difficile et dangereuse. Tous les essais 
précédents avaient été accompagnés de peines et de 
privations extrêmes pour l’équipage; et maints marins 
y avaient perdu la vie.

Mais pour David Price, ce fut un beau jour où, grâ
ces aux efforts du lieutenant Fischer, il trouva un em
ploi à bord de ce bâtiment. Il regardait sans crainte la 
nappe bleuâtre des eaux, il se sentait fort comme un 
homme et il aurait volontiers joint sa voix aux cris de 
joie, si le souvenir de son frère, qu’il avait abandonné 
si subitement, n’avait pas jeté un nuage sur toute la 
scène. Et celte pensée se présenta quelquefois avec une 
telle puissance sur son cœur, qu’il aurait voulu pouvoir 
pleurer tout haut.—«Pourquoi l’ai-jequillési clandesti
nement? N’aurais-je pas mieux fait de lui parler ouver
tement de mon dessein ?» se disait-il l’âme angoissée. 
Combien ce pauvre enfant doit être triste à présent.

De temps à autre il se faisait aussi d’amers reproches 
d’avoir confié son frère à un étranger ; et il était obligé 
alors de s’avouer qu’il avait eu on vue bien plus ses 
propres plans que le bien de son frère. Cependant il 
ne put ruminer longtemps ces tristes pensées ; il fut 
chargé de nombreuses occupations qui lui firent ou
blier tout le reste. Mais lorsque le soir il fut couché



ilans son liamac, alors la figure (lu petit Jean lui appa
rut dans ses songes et souvent, en se réveillant, son 
visage était baigné de larmes. Alors le sommeil avait 
fui pour tout le reste de la nuit; il se ressouvenait de 
ce temps heureux, où sa grand’mère était assise dans 
son fauteuil et leur lisait la Cible. Ab! la Bible! Elle 
n’avait pas de place sur le navire et David lui-même 
avait choisi son chemin.

Le vaisseau marcha si vite, que, au bout de six se
maines, il avait déjà atteint le détroit de Davis. Quel
ques jours plus lard on découvrit loutprès d’une petite 
ile quelques morses, qui se montraient à peu de dis
tance du navire. Le lieutenant Fischer, et avec lui quel
ques officiers, descendirent dans un canot pour leur 
donner la chasse. Ils firent feu et en blessèrent un. 
L’animal était seul d’abord, mais après avoir lutté avec 
la mort dans les profondeurs de l’eau, il en amena 
beaucoup d’autres à la surface. Alors ces animaux en
ragés attaquèrent ensemble le canot et les plus grands 
elforts furent nécessaires pour empêcher que la légère 
embarcation ne fût renversée; mais le danger devint 
imminent lorsqu’ils perdirent une rame; heureusement 
qu’alors on fit feu du navire, les morses se dispersèrent, 
se cachèrent sous l’eau et plusieurs des vieux protégè
rent leurs petits en les mettant sous leurs nageoires.

Le 27 juillet ils passèrent le détroit de Lancaster et, 
deux jours après, il s’éleva un fort vent d’est qui chassa 
le navire avec impétuosité vers l’ouest dans des para
ges jusqu’alors inconnus. La mer, tout ouverte, était 
devant eux, on ne voyait point de terre d’aucun côté ci 
quoique de grandes masses de glaces les dépassassent 
de temps en temps, ils n’étaient point empêchés pour
tant de continuer leur marche. (à suivre.)



Chante, petit oiseau.

Nous trouvons, dans un Journal du Canada du 25 
Avril dernier, les couplets suivants, dont les paroles 
sont dues à M. Jos. Deckers, qui les a composées à 
Clarens, en 4 864. La musique, que nous voudrions 
pouvoir donner à nos jeunes lecteurs, a été faite par 
M. L. E. Rivard, en mars 1867.

1. Si tu savais combien j’aime à t’entendre 
Petiloiscau, qui n’as souci de rien,
Tu chanterais de ta voix la plus tendre,
Les jolis chants que tu connais si bien.

2. Quand l’air est doux, je gravis la colline,
Et je m’arrête avec tant de plaisir,
Vers ces buissons où ton chant seul domine,
Où les passants n’ont su to découvrir.

3. Vois, le printemps rajeunit la nature,
A la campagne, on reprend les travaux ;
Fais maintenant éclater la voix pure,
Si tu savais, j’aime tant les oiseaux !

U.  Les cieux sont purs, et le lac étincelle 
Aux pieds des monts qui vont s’y refléler.,
Oh ! si Dieu Gl la nature si belle,
Il Gt aussi la voix pour le chanter.

S. Oui, chante encor, petit oiseau que j ’aime;
Ton chant joyeux, qui me rend plus serein,
Va se mêler ù ceux des anges môme,
Pour donner gloire au Maître souvorain.

6 Moi, je me lais ; ma voix est faible encore,
Mais le Seigneur peut bien la ranimer.
Si par mon chant moins que loi je l’honore,
Petit oiseau, j ’ai mon cœur pour l’aimer.



« Va, et te lave, et tu  seras net. >

Les paroles de la petite fille produisirent un effet 
immédiat ; quelqu’un les rapporta à Naaman qui, sans 
larder, en parla au roi. Le roi était tout disposé à con
courir à la chose, mais il voulait le faire d’une étrange 
manière. Il voulait envoyer une lettre au roi d’Israël. 
Le porteur de cette lettre avait à sa disposition des 
trésors de prince, pour obtenir le soulagement dont il 
avait besoin : <r il prit avec lui dix talents d’argent, six 
mille pièces d’or, et dix robes de rechange. » Aime
riez-vous savoir ce qu’il y avait dans la lettre? Je puis 
vous en donner les propres termes: « Et il apporta au 
roi d’Israël des lettres de telle teneur : Maintenant, 
dès que ces lettres le seront parvenues, sache que je 
t’ai envoyé Naaman, mon serviteur, afin que tu le dé
livres de sa lèpre. » N’était-ce pas là une étrange let
tre? La petite fille n’avait pas parlé du roi; elle avait



dit: « Je souhaiterais que mon seigneur se présentât 
devant le prophète qui est en Samarie, il l’aurait aus
sitôt délivré de sa lèpre. » L’orgueilleux monarque ne 
s’inquiète nullement du prophète, mais il s’imagine 
qu’une lettre royale et de l’argent en abondance procu
reront tout ce que l’on peut avoir sur la terre.

Le roi d’Israël n’est pas beaucoup plus sage. Il sem
ble, lui aussi, ne penser ni au prophète, ni au Dieu du 
prophète, et il ne voit dans la lettre du roi de Syrie 
qu’une intention bien arrêtée de lui chercher querelle. 
Le méchant fuit sans qu'on le poursuive ; tandis que 
les justes sont assurés comme le lion. <i Or, dès que 
le roi d’Israël eut lu les lettres, il déchira ses vête
ments, et dit: Suis-je Dieu pour faire mourir, et pour 
rendre la vie, que celui-ci envoie vers moi, pours dé
livrer un homme de sa lèpre? C’est pourquoi sachez 
maintenant, et voyez qu’il cherche occasion contre 
moi. »

Elisée apprend la lâcheté du roi, et il lui envoie 
un message assez hardi. La confiance dans le Dieu vi
vant est le secret du vrai courage. « Et il arriva que, 
dès qu’Elisée, homme de Dieu, eut appris que le roi 
d’Israël avait déchiré ses vêlements, il envoya dire 
au roi : Pourquoi as-tu déchiré tes vêtements? qu’il 
s’en vienne maintenant vers moi, et qu’il sache qu’il y 
a un prophète en Israël. » Quoiqu’il parlât ainsi de 
lui-même, comme prophète de Dieu, c’est de la gloire 
même de Dieu qu’il se montre si jaloux. Pouvait-il se 
faire qu’un lépreux eût cherché la délivrance dans la 
terre de Jéhovah, à l’ombre des ailes du Dieu d’Israël, 
et qu’il l’eût cherchée en vain? Le prophète repousse 
celte pensée. Un roi montre son orgueil et son arro-



gance, et un autre sa lâcheté et son incrédulité. Le zèle 
d'Elisée pour le Dieu d’Israël, et sa foi en Dieu, com
me en Celui qui l’a envoyé, l’élèvent à la hauteur du 
besoin, et le pauvre lépreux doit se détourner de ses 
protecteurs royaux pour se rendre à l’humble demeure 
du prophète de Dieu en Samarie.

Mais Naaman, lui aussi, a des leçons à recevoir, et 
elles sont vraiment humiliantes. Ce n’est pas comme 
un c pauvre lépreux, » mais comme un « Chef de l’ar
mée,» qu’il va faire visite au prophète. «Naaman donc 
s’en vint avec ses chevaux et avec son chariot, et il se 
tint à la porte de la maison d’Elisée. » 11 n’arrivait pas 
souvent que l’homme < au manteau » et « au bâton » 
eût de tels visiteurs â sa porte cl, selon les principes 
du monde, il aurait du se sentir grandement honoré 
d’une pareille visite, et avoir toutes sortes d’égards 
pour le porteur d’une lettre royale, le chef de l’armée 
de Syrie et le possesseur de tant de trésors d’or et d’ar
gent. Eh ! bien non, mais que fait-il? Il ne daigne pas 
même voir l’homme puissant, il ne vient pas le rece
voir à la porte, il ne le fait pas entrer dans sa maison.
Il « envoya un messager vers lui pour lui dire: Va, et 
te lave sept fois au Jourdain, et ta chair le reviendra 
telle qu’auparavant, et tu seras net. » Naaman doit 
apprendre que ce n’était point avec un devin ou un ma
gicien qu’il avait affaire, mais avec leDieu vivant. C’est 
Dieu qui l’avait frappé de la lèpre (type solennel de la 
condition de Naaman comme pécheur I) et c’est par 
Dieu seul qu’elle pouvait être ôtée. Que ce soit le pé
ché,.ou quccesoilla lèpre, qui doive être ôté, c’estavec 
Dieu seul que nous avons affaire. Et Dieu ne vend ni la 
guérison ni le pardon à personne. Il donne à tous libéra-



lement, mais il ne vend à personne. La lettre du roi n’a
vait aucune valeur devant lui. Qu’est-ce que dix talents 
d’argent, et quelques pièces d’or, pour celui à qui 
sont l’argent et l’or, et les bêtes qui paissent en mille 
montagnes? Les chevaux et le chariot de Naaman pou
vaient faire l'admiration des foules ignorantes, mais 
qu’étaient-ils pour celui dont il est dit : « La cavalerie 
de Dieu se compte par vingt mille, par des milliers re
doublés. » C’est de ce Tout-Puissant que Naaman doit 
apprendre à solliciter son rétablissement; et cela, non 
pas comme étant dans l’abondance, mais comme vide 
de tout; non pas comme un riche capitaine, mais com
me un humble suppliant; non pas avec des idées de 
protection envers le serviteur et le représentant de 
Dieu, mais en recevant tout de Dieu lui-même, com
me un don de Dieu, à la manière de Dieu, et non à la 
sienne propre.

Cher lecteur, est-ce ainsi, et seulement ainsi, com
me un pécheur perdu, coupable et sans forces, que vous 
voulez recevoir le pardon, le salut et la vie éternelle. 
« Les gages du péché, c’est la mort; mais le don de 
Dieu, c’est la vie éternelle par Jésus-Christ notre Sei
gneur. » Recevoir ce don de Celui contre lequel nous 
avons si gravement péché est humiliant pour notre or
gueil. Naaman en fil l’expérience ce jour-la, et dès lors 
des milliers de gens l’ont faite aussi. Tous peuvent ne 
pas le montrer aussi ouvertement que Naaman ; mais 
tous ceux qui passent par la porte étroite, pour entrer 
dans le chemin étroit, expérimentent que l’orgueil de 
leurs cœurs doit être abaissé, et que Christ seul doit 
avoir toute la gloire de leur salut du commencement à 
la fin.



« Mais Naamanse mit en grande colère, et s’en alla 
en disant: Voici, je pensais en moi-même: Il sortira in
continent, et il invoquera le nom de l’Elernel, son 
Dieu, et il avancera sa main sur l’endroit de la plaie, 
et il délivrera le lépreux. Abana et Parpar, fleuves de 
Damas, ne sont-ils pas meilleurs que toutes les eaux 
d’Israël? Ne m’y laverais-je pas bien? mais devien
drais-je net ? Ainsi donc il s’en retournait et s’en allait 
tout en colère. »

a Qu’il était insensé !»s’écrient peut-être quelques- 
uns de mes jeunes lecteurs, tandis que, peut-être, ils 
sont eux-mêmes coupables de la môme folie. En quoi 
consistait la folie de Naaman? D’abord, à penser à ce 
que le prophète aurait pu faire ou aurait dû faire. Si 
Naaman avait pu imaginer la-manière dont il devait être 
guéri, pourquoi quitter sa maison et entreprendre un pa
reil voyage? Chaque pas de ce voyage de DamasàSama- 
rie, chaque lieue qu’il avait parcourue avec la lettre de 
son maître pour le roi d’Israël, chaque coup frappé à la 
porte du prophète, rendaient témoignage que Naaman 
avait été jusque-là incapable de penser à quoi que ce 
soit qui pût servir à le purifier de sa lèpre. El pourtant 
lorsque le prophète lui envoie une simple direction sur 
ce qu’il doit faire pour être guéri, il se met en colère et 
raisonne selon ses propres pensées. Lecteur qui n’êtes 
pas sauvé, bannissez toutes vos propres pensées quant 
au moyen d’être sauvé, et quant à ce que Christ est pour 
votre salut. Si Christ doit vous sauver, il veut le faire 
selon sa pensée, èt sans consulter aucune de vos pen
sées.

Aussi les pensées de Naaman montrent pleinement 
de quelles racines elles sortent. « Je pensais en moi-



môme: Il sortira incontinent. » Ah ! c’était là le véri
table nœud de la difficulté. Il pensait que des honneurs 
lui seraient rendus. Il n’est pas préparé à voir qu’on 
ne tienne aucun compte de toutes ses gloires, et à ne 
recevoir qu’une simple direction, qu'on lui envoie 
comme on l’aurait fait avec le plus pauvre lépreux de 
Syrie ou d’Israël. El n’est-ce pas là toujours la pierre 
contre laquelle beaucoup vont se heurter? N’avoir pas 
d’autre moyen de salut que celui qui convientaux plus 
vils pécheurs sur la terre;car en cela il n’y a « pas de 
différence,)» comme dit Paul, mais le prince et le pay
san, l’homme vulgaire et le raffiné, le malfaiteur et la 
grande dame, tous doivent être sauvés à la même con
dition, ou n’ètre pas sauvés du tout : c’est là ce qui of
fense l’orgueil de l’homme', et fait que beaucoup, com
me lNaaman, s’en retournent en grande colère.

Mais nous n’avons pas encore atteint le terme de la 
folie du capitaine Syrien. S’il fallait se laver pour être 
nettoyé, pourquoi ne pas se laver chez soi? Abana et 
Parpar, fleuves de Damas, ne sont-ils pas meilleurs 
que le Jourdain, et que toutes les eaux d’Israël? a Ne 
m’y laverais-je pas bien? mais deviendrais-je net? » 
Non, Naainnn, lu ne le deviendrais pas. S’il ne s’agis
sait que de la longueur ou de la largeur des fleuves, 
ou que des montagnes où ils prennent leur source, et 
des vallées qu’ils traversent, tu n’aurais pas grand tort 
de préférer les fleuves de ton pays au Jourdain. Ils 
pouvaient être plus profonds, plus limpides, plus ferti
lisants; mais tu es venu pour être guéri de ta lèpre; 
et si, dans celle circonstance particulière, Dieu a dé
terminé que le Jourdain aurait cette vertu curative, 
quelle folie de t’en retourner en colère.



Môme les serviteurs de ce grand personnage sentent 
cela, t  El ses serviteurs s’approchèrent, et lui parlè
rent en disant: Mon père, si le prophète l’eût dit quel
que grande chose, ne l’eusses-tu pas faite? Combien 
plutôt donc dois-tu faire ce qu’il t’a dit: Lave-toi, et tu 
deviendras net » L’idée d'avoir fait un si long voyage, 
et de le voir rendu inutile par la folie et la colère de 
leur maître, affligeait le cœur de ses serviteurs, qui 
lui font de respectueuses remontrances, dans les ter
mes que nous venons de citer: « Si le prophète t’eût 
dit quelque grande chose, ne l’eusses-lu pas faite? » 
Assurément il l’eût faite. Si c’eût été de doubler le 
présent envoyé par le roi, ou de se soumettre à tel ou 
tel cruel traitement, aucune de ses conditions n’eût 
paru trop dure. Cela aurait laissé à Raaman quelque 
chose en quoi il eût pu se glorifier. Mais se laver pour 
être net, et cela dans une des méprisables rivières 
d'Israôl, se plonger sept fois dans le Jourdain pour 
tout remède, c’est ce que son orgueil ne pouvait pas 
supporter. Heureusement pour lui, il n’ajouta pas 
l’obstination àl’orgueil ! « Combien plutôt donc dois-tu 
faire ce qu’il l’a dit : Lave-toi, et lu deviendras net. » 
Combien plutôt, en effet ! Quelle direction pouvait être 
plus simple ? quelle assurance plus précise ?j Va, et te 
lave sept fois au Jourdain, et la chair te reviendra telle 
qu’auparavanl, et tu seras net. » Qu’y avait-il de plus 
positif et de plus facile à faire? Le nombre exact de 
fois qu’il devait se plonger est spécifié, et l’assurance 
d’un rétablissement est exprimée dans les termes les 
plus louchants. Sa chair, minée jusqu'aux os par la 
maladie, serait renouvelée, et il deviendrait net. Il ne 
s’endurcit pas aux sollicitations de ses serviteurs, mais



« il descendit et se plongea sept fois au Jourdain, sui
vant la parole de l’homme de Dieu. » C’était bien là 
l’obéissance de la foi. Dieu s’était servi des paroles 
des domestiques, ou peut-être avait-il parlé lui-même 
secrètement au cœur de Naaman, avant ceux-ci, pour 
briser son orgueil, et lui faire accepter d’être guéri de 
quelque manière ou à quelque condition que ce fût.

Et quel fut le résultat de la soumission de Naaman à 
la parole de Dieu par le moyen du prophète? Est-ce 
qu’il sortit, non guéri, de son bain, sept fois répété, 
dans ces eaux mystérieuses? Eut-il longtemps à atten
dre avant que des symptômes d’amélioration commen
çassent à se montrer, ou celte amélioration eut-elle 
lieu graduellement? Non : « sa chair lui revint sem
blable à la chair d’un petit enfant, et il fut net. » Sa 
délivrance fut instantanée et complète; il entra dans 
les eaux du Jourdain lépreux souillé ; il en sortit en 
parfaite santé, et avec toute la fraîcheur d’un petit en
fant.

Représentez-vous, cher lecteur, combien le cœur de 
notre malade dut palpiter, lorsque, se séparant de sa 
suite, il descendit seul le rivage rocailleux, et qu’il mit 
son pied daans les Ilots écumants. C’était un moment 
décisif et solennel. On allait voir maintenant si Jého
vah était Dieu, ou non; si Elisée était son prophète, 
ou un imposteur; et si l’étranger aurait à emporter 
avec lui, dans le monde païen, un cantique de louan
ges à l’honneur de Jéhovah, ou la déclaration que ce 
Dieu n’était qu’un vain nom. Un anxieux et profond si
lence règne le long du bord. Le guerrier se lient de
bout au milieu du fleuve, et commence à se plonger. 
Il plonge et replonge, mais sans aucun résultat; la lè-



pre n’est pas ôtée. Il plonge une troisième fois, toujours 
sans résultat. Cependant il n’est pas ébranlé. « Sept 
fois, » a dit le prophète ; et il l’a déjà fait six fois. 
Voici maintenant l’immersion finale, à laquelle la pro
messe est attachée. Combien le cœur du malade devait 
maintenant battre d’une double rapidité! Combien son 
esprit devait être, à la fois, agité par l’espérance et la 
crainte ! II lui est difficile de se plonger pour la sep
tième fois dans les flots, car nous différons volontiers 
le plus possible le dernier essai, parce que c’est le der
nier, et qu’aprèslui, s’il demeure sans fruit, il ne nous 
reste plus que le désespoir ! C’est la septième fois, 
pense Naaman; maintenant si les eaux ne produisent 
point d’effet, hélas! hélas! c’en est fait de moi, mes 
espérances sont détruites, mon sort est certain. Toute
fois je ne puis m’arrêter ici, et le prophète a dit :
« Plonge-loi sept fois ! » Il se plonge pour la septième 
fois, un murmure s’élève sur la rive parmi les specta- 
taleurs. « Nous verrons maintenant,t se disent-ils l’un 
à l’autre; « c’est le moment décisif. » Naaman retient 
sa respiration, il veut rester sous l’eau aussi longtemps 
que possible. Que de soupirs pleins d’anxiété il doit 
avoir poussés, pendant qu’il est caché dans les flots ! 
Jéhovah, aide-moi! Dieu d’Israël, si tu es le Dieu vi
vant, montre-toi toi-même! Délivre le pauvre païen, 
guéris-le, Jéhovah, par ta miséricorde et la grâce! 
Tels pouvaient être les cris de son âme ; et, alors, 
qu’arrive-t-il ? Naaman éprouve, même sous les eaux, 
qu’un changement s’opère en lui, un prodigieux chan
gement. Une puissance merveilleuse parcourt tous ses 
membres; le flot d’une nouvelle vie les pénètre. Il 
goûte par avance le bonheur d’une parfaite santé, et



même plus que cela, il est réellement guéri ! Quel évé
nement inouï! qui avait jamais été témoin d'un pareil 
miracle? On ne voit plus sur lui la moindre tache de 
souillure. Sa face est resplendissante comme celle d’un 
jeune homme, ses yeux brillent, et non-seulement tou
tes les ulcères et la peau écailleuse de son mal ont été 
laissés dans la rivière, mais même sa chair corrompue 
est renouvelée. Son corps est entièrement changé, 
plein de vie et de santé comme celui d’un jeune enfant. 
Quel moment! Un seul et même sentiment dut péné
trer tous les coeurs : « Que ce lieu-ci est vénérable ! un 
même cri s’échapper de toutes les bouches: « L’Eter
nel est Dieu ! gloire au Dieu d’Israël ! a

Si vous considérez maintenant l’eau du Jourdain 
comme un emblème du sang de Christ, vous verrez ici 
un événement qui peut être répété en chacun de vous. 
A moins d’être lavé dans ce courant salutaire et mer
veilleux, vous mourrez et périrez dans vos péchés. Dans 
ce sang vous voyez le suprême moyen de votre purifi
cation, moyen unique et plus que suffisant. Pourquoi 
courez-vous çà et là suivant votre imagination propre? 
Pourquoi entassez-vous les uns sur les autres des voeux 
que vous ne pouvez point accomplir? Le lavage de vos 
vêtements extérieurs, par vos propres efforts, n’est 
d’aucune valeur. C’est Dieu lui-même qui veut vous 
laver dans le sang de son Eils ; et il faut que vous con
sentiez à la chose, ou que vous périssiez àla fin comme 
rebelle. Si la Bible est la parole de Dieu — comme elle 
l’est en effet — nous sommes appelés à nous soumettre 
à tout ce qu’elle renferme. Or elle nous dit: « Sans 
effusion de sang, il n’y a point de rémission. » Le sang 
des taureaux et des boucs ne pouvaient jamais ôter le



péché, mais « le sang de Jésus-Christ, Fils de Dieu, 
nous purifie de tout péché. » « Combien plus le sang 
du Christ qui, par l’Esprit éternel, s’est offert lui-mê- 
me à Dieu sans tache, purifiera-t-il votre conscience 
des œuvres mortes pour servir le Dieu vivant! » Pour
quoi les multitudes vêtues de robes blanches sont-elles 
devant le trône de Dieu? Parce qu’elles « ont lavé et 
blanchi leurs robes dans le sang de l’Agneau, t  Quel 
estle cantique des rachetés sur la terre?

■ A Celui qui nous a sauvés 
El dont le sang nous a lavés,
Soient empire et magnificence!
Digne est l’Agneau de recevoir 
Richesse, honneur, force, pouvoir.
Majesté, sagesse et puissance! »

Quel est le cantique des rachetés dans les cieux? 
Pourquoi reconnaissent-ils l’Agneau comme digne de 
prendre le livre et d’en ouvrir les sept sceaux? Parce 
que lu as été immolé, et que tu nous as achetés à Dieu 
par ton sang. »

Que chaque lecteur de la Bonne Nouvelle se soumette 
à celle parole : « Lave-toi, et tu seras net.» Que per
sonne ne se trompe quant à la source où ce lavage 
doit avoir lieu. Christ, Christ seulement par l’efficace 
de son œuvre expiatoire et la valeur de son sang répan
du, est l’espérance et le refuge du pauvre pécheur qui 
périt. Puisse chacun de vous l’éprouver pour soi-méme. 
Amen !

Dans tes compassions, ô mon Dieu ! prends pitié 
De moi, pauvre pécheur, plein d’orgueil, de folie : 
Accorde-moi, Seigneur! un cœur humilié.
Une humble repentance, afin d’avoir la vie.



QUESTIONS SUR « VA, ET TE LAVE, ET 
TU SERAS NET. »

1. Aux oreilles de qui les paroles de la petite fille par
vinrent-elles?

2. A qui une lettre fut-elle écrite e t  expédiée?
5. Qui, et quoi accompagnèrent cette lettre?
U.  Qu’est-ce qui montre l’étrangeté de toute [cette ma

nière de laire? 
b. Quel en fut l’eflet pour le roi d’Israël ?
6. De qui la hardiesse apparaît-elle en contraste avec la

lùcbelé du roi?
7. Quel était le secret de son courage ?
8. Dans quel esprit Naaman vint-il d’abord?
9. Gomment fut-il reçu par le prophète?

10. Avec qui Naaman avait-il alors affaire?
11. Avec qui chacun doit-il avoir affaire relativement à ses

péchés?
12. A quel titre la délivrance des péchés leur est-elle ac

cordée ?
15. Quel effet cela produit-il sur nos cœurs orgueilleux? 
1 U.  Quelle fut la première preuve do la folie de Naaman,

quand il s’en retourna en colère?
1b. Quels fleuves préférait-il à toutes les eaux d’Israël?
16. Qui étaient ceux qui le reprirent avec sagesse et avec

amour?
17. Qu’en résulta-t-il ?
18. Qu'est-ce qui caractérisa la guérison de Naaman ?
19. Quel est le souverain, l’unique et efficace moyen de

Dieu de vous puriGer de vos péchés ?
20. Avez-vous été purifié de vos péchés ?



Les deux frères.

(Suite et fin de tapage 143.

Mais l’agitation de tout l’équipage atteignit son point 
culminant, lorsqu’ils se virent poussés .avec plus 
de vitesse vers le détroit; car, comme le dernier hiver 
n’avait pas été très rigoureux, ils se flattaient d’attein
dre leur but sans trop de difficultés. On fit de grands 
efforts pour éviter les grands blocs de glaces, sans pou
voir toujours y parvenir ; leur choc était d’une telle vio
lence que la cloche se mettaiten branle et que plats et as
siettes étaient lancés de dessus la table. Mais quel ne fut 
pasl’étonnement de l’équipage lorsque, le 20 août, on vit 
devant soi une épaisse couche de glace, contre laquelle 
les vagues heurtaient avec impétuosité. Le capitaine, 
croyant que plus au sud la mer serait ouverte, donna



ordre de diriger le bâtiment de ce côté. Il s’était trom
pé ; au lieu de s’améliorer, la position s’aggrava d’heure 
en heure et tout l’équipage attendait avec impatience 
un changement de vent qui, en mer, esld’une si grande 
importance. Leur attente ne fut pas trompée, le vent 
changea et dès le lendemain malin ils arrivèrent à une 
mer plus ouverte.

Toutes les voiles furent tendues et le navire reprit 
sa direction vers l’ouest; mais ce n’était pas une petite 
tâche de l’y conserver, car à cette proximité du pôle, 
on ne peut plus se fier à la boussole et de plus, un 
brouillard impénétrable dérobait toute la vue aux alen
tours.

Au malin du premier septembre, le brouillard se 
dissipa et l’on découvrit au loin une pointe de terre 
que le capitaine prit pour l’île de Melville. La marche 
du navire était très lente, car il fallait lutter sans cesse 
contre les masses glacées qui venaient à sa rencontre. 
A quelque distance on aperçut des morses, et c’est là que 
David aperçut pour la première (ois le bel animal, ap
pelé orphie. 11 a 16 pieds de long et sa coulour est ta
chetée, mais ce qui lui est particulier et qui offre uu 
aspect bien curieux, c’est la corne d’ivoire qu’il porte 
sur le front; elle lui aide à trouver sa nourriture et à 
casser la glace de dessus, afin de lui permettre de res
pirer. 11 est très dangereux d’en faire la chasse.

Pendant ce temps, le froid augmentait et quelle ne 
fut pas la surprise de l’équipage, lorsqu’on découvrit 
un matin que le bâtiment ne bougeait plus et que, se
lon toute probabilité, il était fortement attaché à un 
immense glaçon. Impossible de le remettre à Dot; ce 
ne fut qu’après de longs efforts à l’aide de haches, de



piques, de pioches, du côté où l’on voyait la mer encore 
ouverte, qu'on réussit à le délivrer de sa prison glacée. 
On navigua ainsi lentement durant plusieurs milles à tra
vers d’étroites ouvertures, jusqu’à ce que, le vent et la 
neige redoublant d’intensité, il se trouva de nouveau 
enfermé à peu de distance de la terre, dont un obsta
cle infranchissable le séparait. Un fort vent s’éleva le 
20 septembre, si violemment qu’il entassa les glaçons 
les uns sur les autres en couches élevées et qu’on au
rait cru voir une ville changée en, glace. Le vaisseau 
était tellement serré de toute part qu’on pût s’étonner 
de ce qu’il n’était pas broyé par le choc. Il s’avança 
doucement du côté de la terre, emporté avec toute la 
masse glacée et ce qui paraissait d’abord un dan
ger imminent devint le moyen de sa conservation, 
car la masse compacte qui l’entourait empêchait 
qu’il ne fût heurté par les montagnes de glace qui 
passaient. Une dernière crainte encore était que la 
masse venant à heurter contre les rochers, ne vînt à 
se briser et à écraser le bâtiment par le contre-coup. 
Mais durant une nuit, le froid augmenta si fort qu’à 
la seule place qui fut restée ouverte, la glace atteignit 
une épaisseur de cinq pouces La respiration sortait com
me de la fumée et dans l’intérieur du vaisseau elle se 
changeait en glace, de sorte qu’il élailimpossible de le 
conserver sec et chaud ; la conséquence en fut que plu
sieurs matelots tombèrent malade.

La distraction principale de l’équipage consistait 
maintenant à faire la chasse aux gélinotes blanches, 
aux coqs de bruyères, quelquefois aussi aux rennes. 
Us faisaient aussi des courses sur la glace pour conser
ver la circulation du sang. Un jour que David avait fait



une sortie avec le lieutenant Fischer et d’autres offici- 
ciers et matelots, l’un de ces derniers qui les avait de
vancés, revint précipitamment,poursuivi par un grand 
ours blanc. Heureusement qu’il prit la fuite, effrayé par 
la vue des hommes et par la décharge de quelques coups 
de fusil. — Une autre fois qu’ils avaient découvert au 
loin un animal, une partie de l’équipage fut envoyée à 
sa recherche et, tout préoccupés par la chasse, ils n’a
vaient pas fait attention à la grande distance qui les sé
parait du vaisseau. La nuit les surprit et David, accablé 
de fatigue et de froid, tomba et s’endormit, sans qu'on 
le remarquât d’abord. Quelque temps après, il fut ré
veillé par un de ses camarades, qui lui cria à haute 
voix: « Holà! petit, lève-toi ou tu es mort! »

— . Oh ! laisse-moi, murmura David en ouvrant un 
peu les yeux.

— Comment, je te laisserais, ce serait te laisser 
mourir, continua cette voix rude. Celui qui s’endort 
par un pareil froid, passe ainsi dans l’éternité. Voyons, 
dépéchons-nous!—Mais il fallait plus qu’une exhor
tation.

Ce ne fut qu’à grand’peine que le matelot compatis
sant réussit à le faire revenir à la connaissance, en le 
frottant fortement avec de la glace. Tous ses membres 
étaient raidis par le froid et ce ne fut qu’à son retour 
à bord qu’il comprit à quel danger il avait échappé, et 
pour la première fois aussi il se rappela les soirées où 
sa grand’mère leur avait lu la Bible et leur avait parlé 
du Sauveur des pécheurs. La pensée de l’éternité l’in-, 
quiétait.

Le i  novembre, le soleil disparut ; on ne le revit que 
96jours plus tard — le 8 février.



Pendant cette longue nuit d’hiver, on ne vit aucun 
être vivant, à part quelques loups et quelques renards. 
On entendait souvent, pendant des heures, les affreux 
hurlements des loups qui, poussés par la famine, s’ap
prochaient mèmedu navire. Un beau renard blanc, qui 
fut pris dans un piège, montrait la plus grande frayeur 
toutes les fois qu’il entendait les cris des loups.— Nous 
passerons promptement sur ces trois tristes et longs 
mois d’hiver, dont les ténèbres n’étaient que peu ou ra
rement diminuées par les étoiles et les belles aurores 
boréales, resplendissantes de toutes les couleurs de 
l’arc-en-cicl.

Quel ne fut pas l’étonnement de notre équipage, isolé 
depuis si longtemps, lorsqu’au commencement de fé
vrier ils aperçurent un assez grand nombre d’êtres hu
mains qui venaient du côté de l'île de Melville. Le ca
pitaine, avec quelques officiers, alla à leur rencontre, et 
les reconnut pour des Esquimaux. Ils étaient envelop
pés de peaux jusqu’au front et avaient avec eux quel
ques pelisses et quelques bétons de baleine qu’ils 
échangèrent contre une poignée de clous et de grains 
de verre.

L’équipage rendit la visite le lendemain malin, et 
David ne fut pas peu étonné de voir l’arrangement de 
leurs demeures, où tout était fait avec ordre et régula
rité et comme s’ils y avaient passé tout l’hiver. Leur 
établissement consistait en six huttes, en plusieurs ca
nots, en traineanx, en chiens, et la population s'élevait 
à soixante hommes, femmes et enfants. Les maisons 
étaient faites de blocs de glace oblongs, ajustés ensem
ble avec de la neige, l’intérieur était éclairé et disposé 
assez commodément. Plusieurs des femmes étaient oc-



cupécs à préparer le déjeûncr, et les enfants, effrayés 
par la vue des étrangers, se cachèrent derrière leurs 
mères; ils avaient dans leurs grandes peaux tout à fait 
l’air de petites bêtes sauvages. Le petit village était si
tué près du rivage, afin de fournir à ses habitants l’oc
casion de faire la pèche; caries Esquimaux ne font 
point de provisions, mais vivent au jour le jour. Plu
sieurs des hommes avaient été durant la nuit à la 
chasse du morse; c’est une occupation très dangereu
se ; car souvent ces animaux altaquenl avec leurs dé
fenses les barques ou les canots, et les détruisent en
tièrement. L’équipage quitta le petit établissement avec 
la promesse de prendre bientôt part à une pareille 
chasse; car dans leur solitude ils étaient tout heureux 
de pouvoir s’occuper de cette manière. La pluie tomba 
en torrents dès le mois de mai, et toutefois ce ne fut, 
hélas ! qu’en juillet que le navire fut délivré de sa pri
son glacée ; après un séjour de onze mois au milieu 
des glaces, il se remit en roule pour l’Angleterre.

Dans la seconde moitié de l’été , un jeune marin 
aborda dans le port de Yarmouth cl s'approcha de la 
ville à pas précipités. Les 18 mois, pendant lesquels il 
avait été absent, l’avaient tellement changé que per
sonne ne l’aurait reconnu pour notre ami David. Ja
mais il n’avait reçu de nouvelles de son jeune frère, et 
de retour dans sa patrie, il lui tardait extrêmement de 
le revoir. Car aussi sa conscience lui avait souvent re
proché d’avoir abandonné à son sort son petit frère, 
pour suivre Tardent désir de son cœur. Etait-ce là l’a
mour fraternel? Une voix intérieure lui répondait que 
non, et Ton comprend aisément combien le cœur devait 
lui battre, lorsqu’il entra dans la ville et qu’il s’appro-



cha de la maison, où il avait passé une dernière nuit 
avec Jean. Il s’arrêta un instant, et quelques larmes 
s’échappèrent de ses yeux. Puis il entra, et quoique la 
figure de l’individu qui se trouvait dans la boutique, lui 
fût inconnue, il ne pût plus retenir son impatience, 
mais s’écria avec vivacité : Mon petit frère Jean est-il 
ici ?

— Je ne connais personne de ce nom ici, lui dit l’é
tranger avec étonnement; mais sans doute vous ferez 
bien d’attendre le retour de mon patron, qui peut-être 
pourra vous donner des renseignements.

— Mais où donc est votre patron ? demanda David 
avec angoisse et agitation.

— Il est sorti pour voir lancer un ballon ; c’est char
mant à voir, je puis vous l’assurer.

Le pauvre David attendit heure après heure; finale
ment il sortit et se pressa à travers la foule spectatri
ce. Après avoir cherché longtemps, il trouva enfin 
l’homme à qui il avait remis avec tant de confiance son 
petit frère.

Mais, hélas! une seconde déception l’attendait. Le 
boulanger se mit à lui faire une longue histoire, dont 
voici le résumé: Jean avait recherché la société de 
mauvais sujets et pris de mauvaises habitudes; il était \ 
devenu paresseux et entêté ; il refusait d’obéir et d’al
ler à l’école. Il avait fini par s’enluir après avoir pris 
de l’argent dans la boutique, et dès lors on n’avait 
absolument rien appris de lui.

David ne pouvait croire à un pareil récit, car il était 
persuadé que son frère n’avait point agi ainsi. Mais le 
boulanger affirmailson dire, et assurait même, avec une 
excitation toujours croissante, que s’il pouvait attraper



le petit vagabond, il le ferait certainement mettre en 
prison. Et en disant cela, il quitta le pauvre marin.

David resta longtemps immobile et comme pétrifié. 
La pensée de revoir son frère avait souvent adouci des 
heures .amères pendant qu’il était en mer, et mainte
nant qu’il avait échappé à tant de dangers et qu’il était 
de retour là où il comptait le revoir, on ne savait où 
était ce pauvre enfant. Les plus amers reproches assié
geaient de nouveau son àme. Comment lui avait-il été 
possible de confier avec une telle légèreté ce faible gar
çon à un étranger?Ses yeux se remplirent de larmes. 
Que ferai-je? soupira-t-il. Où est Jean, qu’est-il deve
nu?

Accablé de tristesse il retourna à la ville. Son parti 
était pris; il ne voulait point se donner de repos qu’il 
n’eùt trouvé le jeune garçon. Pendant des semaines et 
des mois il alla de village en village, de ville en ville ; 
il regarda de près bien des garçons et raconta cent fois 
sa triste histoire ; tout fut inutile. 11 ne trouva nulle 
trace de son frère; le courage commençait à lui man
quer, et sa bourse à se vider. C’est ainsi qu’il» arriva 
un soir tard au petit village de Femorck ; il avait mar
ché longtemps par une pluie incessante, il était fatigué 
et affamé. Pendant qu’il regardait avec inquiétude au
tour de lui en cherchant un abri pour la nuit, il aperçut 
nn vieillard qui, la bêche sur l’épaule, revenait des 
champs; il le pria de lui indiquer un logis. Le vieillard 
l’ayant toisé du regard, lui dit enfin : Quoique je n’aie 
pas précisément bonne opinion de ceux qui flânent par 
le pays au lieu de travailler, je ne veux pas le refuser 
un gîte pour la nuit. Viens et suis moi.

David le suivit et un quart d’heure plus tard il était



assis près de la cheminée. La bonne maîtresse de mai
son et son mari n’aimaient pas les fainéants, mais ils 
paraissaient avoir lu sur l’honnête figure de David qu’il 
n’était pas de leur nombre. Les enfants seuls, qui s’é
taient assis à côté de David, regardaient avec étonne
ment son costume de matelot ; il était râpé et déchiré à 
plusieurs endroits; mais David se sentait trop mal pour 
y faire attention. Ses mains et ses joues brûlaient d’une 
fièvre ardente, et certes il aurait demandé immédiate
ment à se coucher, s’il n’avait pas entendu quelque 
chose qui lui rappelait les heureux jours de son en
fance.

Le père de famille fit la lecture d’un chapitre de la 
Bible: Ah! depuis que la grand’mère était morte, ja
mais pareils sons n’étaient arrivés à son oreille. Aussi 
avec quel sérieux—mais aussi avec quelle consolation, 
son cœur écoutait ces paroles.

— Maisqu’as-lu, jeune homme? demanda la mère; 
tu as l’air d’un mourant.

— Je me sens très mal, répondit David.
Alors la paysanne le regarda avec compassion et de

manda à son mari de le conduire dans sa chambre. 
Mais que cette nuit-là fut longue! David se roulait dans 
son lit sans trouver de repos, et lorsqu’enfin il fermait 
l’œil, son sommeil était troublé par des rêves affreux. 
Sa pensée était toujours occupée de Jean. Tantôt il le 
voyait au fond de l’eau, tantôt il croyait l'entendre 
crier au secours du sein d’une maison en feu, et lui-mê
me, qui se regardait comme la cause de tout cela, ne 
pouvait aller à son secours. Vers le matin la fièvre de
vint violente, son regard était égaré et il prononça plu
sieurs fois le nom de son frère perdu ; alors le maître



de la maison jugea nécessaire d’appeler le médecin, 
qui déclara aussitôt que cette maladie était la suite de 
chagrins et de privations. Ce fut un véritable bonheur 
pour le malade de se trouver auprès de gens aussi affa
bles, car aucun soin ne lui manqua. Le Seigneur fidèle 
avait fait trouver au pauvre jeune marin de vrais Sama
ritains dans la personne des deux époux qui, connais
sant eux-mêmes la miséricorde de Dieu, usaient, eux 
aussi, de miséricorde envers un malheureux. La maladie 
de David était bien grave, et souvent la mort parut bien 
proche. Mais au bout de huit jours la fièvre diminua et 
il devint plus calme. Dieu s’était servi de la disparition 
de son frère comme d’un moyen pour lui faire voir l’a
bîme du péché dans son propre cœur. Le pauvre jeune 
homme sentit à quel éloignement de Dieu il se trouvait, 
mais maintenant, grâces aux efforts de sa pieuse garde 
qui lui mettait toujours la Parole de Dieu sous les yeux, 
il apprit en connaître les richesses de la grâce qui a été 
révélée en Jésus; et la paix de Dieu remplit son âme.

Quelques mois s’étaient passés, lorsque notre jeune 
ami se trouva de nouveau, et pour la première fois de
puis sa maladie, réuni avec la famille du fermier autour 
de la table du souper. Le père de famille s’était efforcé 
de lui représenter l’inutilité de sa vie errante et, com
me il pouvait aisément employer David sur sa vaste 
ferme, il lui proposa de rester auprès d’eux.

L’attraction pour la mer n’avait point cessé chez 
David, mais il aurait pensé être ingrat envers ses pa
rents adoptifs, s’il avait refusé leurs propositions. Il y 
resta donc et ni lui, ni eux, ne s’en sont jamais re
pentis.

Maintenant je dois prier mes jeunes lecteurs de sau-



ter avec moi un espace de six ans. C’était par une 
chaude journée de juin, et la petite troupe des ou - 
vriers de la ferme se reposaient de leur travail sous 
l’ombrage d’un grand poirier, qui les garantissait des 
rayons ardents du soleil. David, appuyé contre le tronc 
de l’arbre, regardait fixement vers le petit village qui 
se trouvait en face de lui. Depuis six mois, le fermier 
lui avait donné en mariage sa fille aînée; sa position 
extérieure s’était améliorée, son coeur aussi jouissait, 
au milieu de cette pieuse famille, d’une paix que le 
monde ne peut pas donner ; mais le souvenir de Jean 
restait pour lui une plaie toujours ouverte. Pendant 
qu’il était ainsi préoccupé, un des ouvriers raconta 
que, depuis peu de jours seulement, il y avait au vil
lage un jeune instituteur, qui s’était concilié l’adini- 
ration générale par son activité et son zèle et sa vie 
rangée ; mais que, étant inconnu dans la contrée, il 
n’availpointde relations et pas un seul ami. David, en
tendant cela, résolut d’aller à la recherche de ce jeune 
homme dès que son travail serait terminé. Le soir il 
se rendit à la maison d’école ; il se sentit agité de sen
timents divers, lorsqu’il vil l'instituteur sur le seuil de 
la porte. David le salua, mais à peine avait-il rencontré 
ses regards, qu’il fut comme pétrifié. Etait-ce un rêve? 
Ses yeux le trompaient-ils? Non, c’était impossible, 
c’était bien Jean qui se trouvait devant lui, ce frère 
qu’il pleurait depuis si longtemps. Qui pourrait décrire 
le bonheur de ce revoir? Il dura longtemps jusqu’à ce 
que tous deux fussent assez maîlres de leur émotion 
pour pouvoir se raconter réciproquement ce qui leur 
était arrivé durant cette longue séparation.

David apprit alors que l’avide boulanger avait ren-



voyé Jean peu de temps après le départ du navire. Mais 
le Seigneur avait pris soin de lui, et l’avait conduit dans 
une famille pieuse où l’on avait veillé, non-seulement 
aux besoins de son corps, mais surtout au salut de son 
àme. Et ainsi ces tristes événements avaient été, pour 
les deux frères, le moyen de leur faire connaître le Sei
gneur.

Confiance en Dieu.
Un vaisseau était ballotté sur la mer orageuse; les 

vagues furieuses inondaient le pont; et le Capitaine di
sait qu'un naufrage était imminent, et qu’il fallait quit
ter le vaisseau et monter sur la chaloupe. Mais la cha
loupe paraissait bien frêle pour s’y confier, et c’est à 
peine si les plus courageux l’osaient. Une des premiè
res personnes qui s’y aventurèrent, tandis que les flots 
en faisaient leur jouet, comme vous le feriez d’un vo
lant, était une femme pèle et délicate, avec un enfant 
dans ses bras et un autre qui se cramponnait à ses vête
ments. Elle ne poussait pas un cri, pas un sanglot; 
mais elle était très calme, et ses enfants aussi; et mê
me le plus petit dormait.«Esl-ce que tu n’as pas peur?» 
demanda l’un des passagers au jeune garçon qui se te
nait tranquille, sans mot dire et sans pleurer.«Je n’ai
me pas la tempête, répondit-il, mais ma mère est ici.» 
— « Et vous,’n’avez-vous pas peur? » demanda le 
même monsieur à la mère de l’enfant. Elle secoua la 
tête et, montrant le ciel, elle dit: « Dieu gouverne la 
tempête, monsieur, et je n’ai point peur, parce qu’il 
est mon Père. » Enfin la chaloupe aborda heureuse
ment ; et le monsieur frappé de la confiance de l’enfant 
en sa mère, et de la foi de la mère en Dieu, n’oublia 
jamais les paroles que cette femme avait prononcées à 
l’heure du danger.



Naaman devenu un autre homme.

Naaman s’était lavé et il élait net. Sa chair lui était 
revenue semblable à la chair d'un petit enfant. Il était 
reconnaissant de la merveilleuse guérison qu’il avait 
éprouvée, et certes il y avait de quoi ; et il l’attribuait 
maintenant à Jéhovah, le Dieu d’Israël. Son orgueil et 
sa volonté propre étaient brisés, et c’est avec humilité 
d’esprit qu’il retourna vers le prophète, et qu’il « vint 
se présenter devant lui. » Et pourtant, bien peu avant,



il s’était attendu à ce que l’homme de Dieu sortirait à 
sa rencontre, et lui témoignerait toute la déférence 
que, dans son orgueil, il croyait due à sa position dans 
le monde. Hélas! il est à craindre aussi que, même 
parmi les chers enfants de Dieu, il y en ait qui, tout en 
professant d’avoir été mis à part du monde et de 
marcher dans la puissance de la vie de résurrection en 
Christ, seraient tout disposés à conserver, même en 
présence de Dieu et de son peuple, des principes tels 
que ceux qui caractérisaient Naaman, avant qu’il eût, 
en figure, passé sept fois par la mort et la résurrection 
dans le Jourdain. Mais le doux et humble Seigneur Jé
sus ne supportera pas cela, et il faudra bien que, tôt 
ou tard, de tels principes soient extirpés, peut-être à 
travers beaucoup d’afflictions. La grâce doit soumettre 
le cœur; c’est ce qu’elle fit dans le cas de Naaman. 
Plus de folles pensées quant à la supériorité des fleu
ves de son pays natal ! Plus de vaines présomptions en 
rapport avec sa position dans le inonde ! Plus d’attente 
à recevoir des honneurs du serviteur de Dieu, ou mê
me quelque marque particulière de considération de 
Dieu lui-même !

Ses prétentions dédaignées, mais son état pris en 
pitié, il avait été envoyé au Jourdain, et maintenant il 
en revient un tout autre homme à plusieurs égards. 
Non-seulement il est guéri d’une terrible et incurable 
maladie, mais, ce qui est bien plus, il a été amené à 
connaître, quoique bien faiblement d’abord, le seul 
vrai Dieu. Et en se présentant humblement devant le 
prophète, il est tout disposé à confesser Dieu. « Voici, 
maintenant je connais qu’il n'y a point d’autre Dieu en 
toute la terre, qu’en Israël. » Naaman avait certaine-



ment beaucoup entendu parler du Dieu d’Israël aupa
ravant ; il ne pouvait pas demeurer à Damas, qui, 
comme vous le verrez sur la carte, est une ville située 
au nord de la Terre Sainte, sans avoir entendu parler 
de ce Dieu. Mais à présent il avait eu affaire avec Lui 
personnellement; il avait éprouvé dans son propre corps 
la puissance et la miséricorde de Jéhovah. Le résultat 
en était qu’il pouvait dire: « Voici, maintenant, je 
connais. »

Cher lecteur, vous avez entendu et lu beaucoup de 
choses concernant Dieu, mais avez-vous eu affaire avec 
Lui personnellement ? Pouvez-vous dire : «Voici, main
tenant, je connais? s « C’est ici la vie éternelle, qu’ils 
te connaissent, t o i, seul vrai Dieu, et celui que tu as 
envoyé, Jésus-Christ. » Remarquez qu’il est dit «qu’ils 
te connaissent. » C’est une affaire tout à fait person
nelle. Hors de là, tout est inutile, et pire qu’inutile, 
car hors de là, c’esl la mort éternelle.

Mais à supposer que vous avez celle connaissance, 
que vous connaissez Celui en qui est la vie éternelle, 
que vous avez « l’esprit d'adoption, par lequel nous 
crions : Abba, Père, » êtes-vous en principe et en pra
tique un autre que ce que vous étiez, et même, en 
beaucoup de choses, absolument l’opposé? Pesez cette 
question. Il y a trop peu de distinction, beaucoup trop 
de ressemblance, de nos jours , entre le chrétien et le 
monde. Quel changement nous voyons chez le hautain 
capitaine des victorieuses armées de Syrie ! Comme il 
parle humblement, quand il dit: « Je le prie, prends 
ce présent de ton serviteur.» « Ton serviteur I » Il ne 
peut maintenant être trop humble, et plusieurs fois il 
emploie celte expression ; et quand l’offre qu’il faitd’un



présent est déclinée, il supplie qu’on lui donne « de 
celte terre la charge de deux mulets, » pour en bâtir 
dans son pays, un autel au Dieu d’Israël. On voit qu’il 
cherche à s’humilier jusque dans la poussière devant 
Jéhovah et devant son serviteur Elisée. Quel enseigne
ment pour les religieux mondains ; quel blâme cela 
jette sur les chrétiens dont il a été parlé plus haut. 
Puisse l’exemple deNaaman être profitable à tous ceux 
qui, étant crucifiés avec le Christ Jésus, sont morts 
et ressuscités avec lui ! Que Naaman, devenu « un au
tre homme » leur apprenne à repousser même la pen
sée de s’attacher encore à ce qui signalait leur précé
dente condition dans le monde.

Les païens étaient accoutumés à attribuer leurs vic
toires et leur prospérité nationale, à la puissance su
périeure du dieu particulier qu’ils servaient. Que la 
Syrie eût le dessus sur Israël, la petite fille captive ne 
le prouvait que trop. Aussi le dieu Rimmon pouvait 
paraître, aux yeux d’un païen, plus puissant que Jého
vah. Cependant Naaman demande avec instance la 
charge de deux mulets de la terre d’un pays avili, et, en 
face de ce qui aurait dû sembler une insurmontable 
difficulté à quelqu’un qui, si peu de temps auparavant, 
était plongé dans le paganisme, il prend la résolution 
d’abandonner le victorieux Rimmon, et de ne recon
naître et de ne servir aucun autre dieu que le Dieu 
d’un peuple ruiné et divisé, d’un peuple dont le roi 
avait tremblé en recevant le message du roi de Syrie. 
C’était bien là de l’humilité. Que de coûteux sacrifices 
l’opulent favori d’un roi avait prodigués sur l’autel et 
dans le temple de Rimmon, que de supplications 
avaient, probablement, été adressées en faveur de



Naaman , à un dieu qui ne pouvait pas entendre. Il 
pouvait sm ite r  que Rimmon avait la puissance de con
quérir et de détruire, mais il ne pouvait pas faire vi
vre. Rimmon ne pouvait pas guérir la lèpre, Rimmon 
ne lui avait jamais montré de la miséricorde. Le Dieu 
d’Israël avait montré la sienne, et dorénavant, pour 
Naaman, Lui et Lui seul serait son Dieu. La douce in
fluence de la miséricorde, inconnue au paganisme, 
avait pénétré au plus profond de son âme ; elle avait 
subjugué son orgueil, elle l’avait amené lui-même hu
milié et suppliant aux pieds du Dieu d’Israël; en un 
mot, il était un autre homme. Désormais il voulait 
prendre place, avec tous ceux qui avaient le cœur brisé, 
dans leur culte, et les deux charges de terre, prises à 
l’endroit même où le prophète de Jéhovah avait re
poussé son orgueil, dédaigné ses prétentions et refusé 
ses offres, seraient dès lors, pour lui, un trésor déplus 
de valeur que tous ceux que son royal maître lui pro
diguait — un souvenir plus cher à son cœur que celui 
de toutes les victoires dont il avait rapporté la gloire à 
son faux dieu. Celte terre lui parlerait de celle miséri
corde, sans laquelle il aurait été journellement rongé 
par une dégoûtante maladie, s’aggravant d'année en 
année, qui était un fardeau pour lui et les siens, et 
qui n’offrait d’autre issue que le désespoir et la mort.

Oui, ce petit autel de terre, élevé dans quelque lieu 
sacré de la pompeuse cité de Damas, le reporterait tou
jours, dans la suite, en esprit, à la porte du prophète, 
et lui rappellerait tout ce qu’il avait appris là, et sur
tout que la miséricorde du Dieu d’Israël l’avait sauvé 
et amené à Lui ; et nous pouvons espérer que, par la 
bonté de Dieu, il finit par devenir tel que le cenlenier



romain Corneille, un homme «pieux et craignant Dieu 
avec toute sa maison, faisant aussi beaucoup d’aumônes 
au peuple, et priant Dieu continuellement, a Précieuse 
grâce, qui prend ainsi occasion de l’état de ruine d’Is
raël, comme le montre la captivité de la petite fille is- 
raélite, pour arracher aux horreurs de l’idolâtrie un 
orgueilleux païen aveuglé et l’amener à connaître la 
bonté de Jéhovah, Dieu d’Israël.

« L’Eternel veuille pardonner ceci à ton serviteur; 
c’est que quand mon maître entrera dans la maison de 
Riinmon pour se prosterner là, et qu’il s’appuiera sur 
ma main, je me prosternerai dans la maison de Rim- 
mon; l’Eternel, dis-je, veuille me le pardonner, quand 
je me prosternerai dans la maison de Rimmon. Et Eli
sée lui dit : Va en paix. *

Résolu de ne servir aucun autre Dieu, mais faible 
encore, Naaman n’était pas préparé à toutes les consé
quences qu’une telle position allait lui attirer à la cour 
païenne dans laquelle il retournait. Mais la grâce sait 
comment condescendre à cette faiblesse. Le même 
homme de Dieu, qui avait si énergiquement censuré 
ses folles prétentions et couvert de mépris son orgueil, 
pouvait consentir à comprendre les difficultés et à cal
mer les craintes de celui qui, quoique un fameux guer
rier, n’était, en réalité, qu’un petit enfant. Il ne veut 

. pas achopper par trop de sévérité un si récent disciple 
du Dieu d’Israël. Tout est tendresse maintenant, 
d’un coup d’œil le prophète saisit l’immense difficulté 
de cette position et, aussitôt, il dit à Naaman: « Va 
en paix. 9

Oh ! comme la conduite du prophète nous rappelle 
Celui qui «ne brise pas le roseau froissé, et qui n’éteint



pas le lumignon qui fume; » qui, lout en reprenant 
sévèrement les Pharisiens et prononçant des jugements 
sur leur orgueil et leur tiédeur, savait, dans son im
mense grâce, descendre jusqu’aux plus vils et aux plus 
méchants hommes, lorsqu’ils s’approchaient de lui avec 
supplications, en ayant la conscience de leur état de 
perdition et de leur besoin d’un Sauveur plein de mi
séricorde !

Lecteur, où en êtes-vous? avez-vous accepté ou re
jeté sa miséricorde qui vous est offerte? Vous avez 
assurément fait l’un ou l’aulre. Vous êtes, à l’heure 
qu'il est, ou « une nouvelle créature dans le Christ-Jé
sus, ;> ou un orgueilleux, méprisant sa grâce! Dans le 
premier cas, remarquez que Naaman, après avoirreçu 
miséricorde, après avoir passé sept fois, typiquement, 
par la mort et la résurrection, après s’être lavé et être 
devenu net, était, sous tous les rapports et en prati
que, un autre homme, non pas en parole seulement, 
mais en action. Dans le dernier cas, prenez garde à 
cette solennelle déclaration: « Regardez entre les na
tions, et voyez, et soyez étonnés et tout interdits, car 
je vais faire en votre temps une œuvre que vous ne 
croirez point quand on vous la racontera.«Prenez garde 
que, en continuant à rejeter, année après année, « le 
vrai Dieu, et Jésus-Christ qu’il a envoyé, » cette terri
ble déclaration contre les incrédules ne vous concerne 
aussi. Nous avons vu que le prophète, qui savait mon
trer de la compassion au suppliant, et prendre parti la 
faiblesse d’un pelitenfanlen lafoi, pouvaitagiravecjus
tice contre l’homme hautain, et cela au point de refu
ser même de le voir et de lui parler personnellement. 
Compassion et sévère justice peuvent ainsi se rencontrer



chez la même personne. Et, en cela, le prophète n’était 
qu’un imilateurdeson Maître.

Un mol encore sur Elisée. Quand, en réponse à la 
requête de Naaman, il l'invite à aller en paix, ce n’est 
pas pour autoriser le mal. Il savait que l’Eternel, qui 
avait fait venir le lépreux de si loin, et qui avaitchangé 
l’arrogant guerrier en autre homme, voulait le condui
re; il savait que le petit autel de terre et tous les sou
venirs qui s’y rattachaient et les offrandes qui y seraient 
offertes d’un cœur reconnaissant, bien que dans l’igno
rance, finiraient par lui rendre intolérable les génufle
xions devant l’autel de Rimmon, quoiqu’il le fit pour 
la forme et non de cœur. «La loi cl le témoignage» étaient 
accessibles à Naaman même à Damas, et il est probable 
que le fidèle Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob ne 
laissa pas son solitaire adorateur dans la faible lumiè
re, où nous le trouvons à la fin du récit.

QUESTIONS SUR « NAAMAN DEVENU UN 
AUTRE HOMME. »

t.  Quelle était la condition de Naaman, quant à son 
cœur et à son esprit, avant qu’il se fût lavé?

2. Quelle fut sa condition après ?
5. Quelle leçon y a-t-il là pour le chrétien?
II. Qu’est-ce qu’on voit chez beaucoup trop de chers en

fants do Dieu ?
5. Quelle est la place du chrétien vis-à-vis du monde, et

de tous ses principes et pratiques?
6. Qu’est-ce qui fit do Naaman un autre homme en pra

tique?
7. De qui Naaman devait-il avoir souvent entendu par

ler, même à Damas, avant de venir auprès du pro
phète ?



8. Quel effet cola paraît-il avoir eu sur lui?
9. A quelle déplorable condition sont exposés ceux qui

persislent à rejeter la grâce ?
10. Qu’est-ce que Naaman demande d’abord au prophète ?
1 1. Quelle était la condition d’Israël dansée temps-là ?
12. Qu’est-ce que Naaman demando à emporter dans son

pays ?
13. La demande de Naaman relativement au culte do Itim-

mon était-elle bonne ou mauvaise en elle-même? 
là . Pourquoi le prophète lui répond-il : va en paix?
IB. Qu’est-ce que cette réponse montre do particulier dans 

le caractère du prophète ?

L'am our d’un père.

En Angleterre vivait un pauvre mineur qui n’avait 
qu’un (ils unique, auquel il était tendrement attaché. 
Quand, le malin, il allait 1 son ouvrage, il prenait or
dinairement avec lui le petit Charles. Ils se plaçaient 
tous deux dans une grande corbeille, à laquelle était 
assujettie une forte corde et se laissaient dévaler dans 
les profondeurs de la mine; et le soir, quand le travail 
était terminé, ils étaient, par le même procédé, re
montés à la lumière.

Or, un soir que, comme à l’ordinaire, ils étaient ti
rés hors de la mine, le père entendit soudain un vio
lent craquement au-dessus de sa tête. Il regarda en 
haut et remarqua avec un indicible effroi que la corde 
était à peu près rompue et qu’il ne restait plus que 
quelques faibles fils pour les soutenir au-dessus de 
l’effrayant abîme.

Qui pourrait décrire l’angoisse de l’infortuné père ?



Que faire? Il n’y avait pas un moment à perdre, car 
évidemment la corde n’était plus assez forte pour les 
porter plus haut tous les deux. Alors il prit sur-le- 
champ la résolution de sacrifier sa vie pour sauver 
celle de son enlant bien-aimé. Il mit le garçon au fond 
de la corbeille, l’embrassa pour la dernière fois et 
lui cria en pleurant abondamment : « Charles, donne 
à ta mère un baiser de ma part; » et à peine eut-il 
dit ces mots que le malheureux se précipita dans le 
sombre gouffre. Qu’il était grand l’amour de ce père 
pour son enfant! Toutefois qu’est-ce que cet amour 
en comparaison de l’amour qui poussa le Seigneur 
Jésus à mourir sur la croix pour ses ennemis, pour 
des pécheurs perdus ! Oh ! que son amour pour nous 
devait être ineffablement grand ! Oui, son amour était 
plus fort que la mort et que la puissance du péché ! 
Prosterne-toi devant Lui, mon jeune lecteur. Il serait 
tout disposé de te réjouir toi aussi en te faisant con
naître et savourer cet amour.

Un baiser pour un  coup de poing.

Une .maîtresse expliquait, un jour, à scs écoliers ce 
passage des Ecritures : « Surmonte le mal par le bien. » 
Quelques-uns de ses petits auditeurs prêtaient uue 
oreille attentive à ses paroles ; mais malheureusement 
on ne pouvait pas en dire autant de tous.

Un garçon d’environ sept ans et sa sœur qui parais
sait d’un an plus âgée étaient assis non loin de l’ins
titutrice. Or, 'pendant qu’elle parlait, Georges qui 
était venu à l’école de très mauvaise humeur contre



chacun, donna à sa sœur un fort coup de poing sur 
l’épaule. Celle-ci irritée levait la main pour le payer 
de la même monnaie; mais avant qu’elle eut pu exé
cuter son intention, la maîtresse lui cria:

— Arrête, Marie ! Donne plutôt un baiser à ton pe
tit frère.

Marie retira sa main et regarda la maîtresse d’un air 
étonné, comme si elle ne comprenait rien à ce qu’elle 
venait de lui dire. Personne ne lui avait jamais appris 
à rendre le bien pour le mal. Jusqu’alors elle avait 
toujours pris pour règle le contraire, savoir: « Comme 
tu me fais, ainsi je te fais. » Mais l’institutrice, jetant 
un regard plein d’affection sur les deux enfants, conti
nua:

— Oui, Marie, donne un baiser à ton frère. Vois 
donc comme il paraît fâché et malheureux.

Marie jeta les jeux sur son frère. Il avait, en effet, 
l’air sombre et affligé. Alors la colère fit place dans son 
cœur à un retour d’affection pour son frère malheu
reux. Aussitôt après, elle entoura de ses petits bras le 
cou de Georges et lui donna un baiser.

Le pauvre Georges ne s’attendait nullement à de tel
les représailles. Il voulut en vain se débattre contre 
l’amour et le pardon de sa sœur. Ses yeux s’humectè
rent et enfin il éclata en sanglots. Marie, alors, lui dit 
d’un ton des plus tendres:

— Ne pleure pas, Georges ; tu ne m’as pas fait tant 
mal.

Mais Georges pleurait toujours plus, et ce n’était pas 
étonnant. Il sentait vivement combien il avait eu tort 
de se mettre en colère contre une sœur si bonne et si 
aimante.

« La réponse douce apaise la fureur; mais la parole 
fâcheuse excite la colère »(Prov. XV, 1).



Le jeune com te bienfaisant.

M. D. était le père d’une nombreuse famille. Un soir, 
après le thé, comme le lemps était pluvieux et que l’on 
ne pouvait pas sortir pour jouer, ses enfants lui de
mandèrent de leur raconter une histoire, ce à quoi il 
consentit. Ils se rangèrent donc en cercle autour du 
feu, et H. B. commença en ces termes: Quand j ’étais 
encore un petit garçon, il y a trente ou quarante ans, 
on voyait, à une distance considérable d’ici, une mai
son. Vous me direz : il n’y a rien de remarquable à 
cela; et cependant la chose est remarquable à cause 
des locataires qui occupaient cette maison à l’époque 
dont je vous parle. Je veux lâcher de vous la décrire 
de telle sorte que, si jamais l’un de vous se trouvait



dans son voisinage, il pût la reconnaître. C’est une 
grande et belle maison , située sur une hauteur, un 
château, en un mot, avec deux tourelles cl beaucoup 
de fenêtres ; il y a un beau jardin tout autour, d’où 
l’on jouit d’une vue splendide. Dans le lointain, on 
aperçoit une longue chaîne de montagnes, aux neiges 
éternelles, et plus près, au pied de la colline, on voit 
un joli petit lac, dont les bords sont garnis de riantes 
habitations. Si jam ais, dans vos voyages, vous aper
cevez cette maison sur la hauteur, vous pourrez alors 
vous écrier en toute sincérité : « Dieu bénisse cette mai
son et tous ceux qui y demeurent.» C’est, en effet, une 
maison bénie, car des gens pieux, compatissants, pleins 
d’amour et de bonnes œuvres, y ont vécu. El rappelez- 
vous aussi que toute bonne action sera toujours riche 
en fruits qui retombent, tôt ou tard, sur celui qui l’a 
faite. Eh ! bien, dans ce château deineuraitune bonne 
mère chrétienne, une comtesse, et elle avait un cher 
fils dont le nom était Alfred, et qui passait la plus 
grpnde partie de son temps auprès de sa mère, car le 
père avait des occupations qui l’appelaient fréquem
ment dehors. El Alfred parlait toujours à sa mère 
de ce qu’il apprenait, de ce qu’il voyait et de ce qu’il 
faisait.

Par une belle matinée de printemps, alors que le 
rossignol commence i  gazouiller ses chants, Alfred, 
revenant d’une promenade, entrait dans la chambre 
de sa mère pour déjeuner avec elle, quand celle-ci lui 
dit: « Comment se fait-il, cher enfant, que tu sois 
sorti pour jouir de cette délicieuse matinée , et pour 
entendre chanter les oiseaux, et que pourtant lu aies 
Pair tout triste?» — « En effet, chère maman, j ’étais



là-bas sur la grande roule qui gravil la colline, quand 
je vois un valel de ferme avec un cbar, pesamment 
chargé de pierres, qui n’était attelé que d’un seul che
val, pour monter cette pente escarpée. Cet individu 
fouettait cruellement son cheval e t, en outre, il jurait 
et maudissait la pauvre bète qui était écuinanle de fa
tigue et de peine. Je ne pus supporter cela, et je lui 
dis combien c’était inhumain de faire traîner, sur cette 
côte rapide, une pareille charge à ce pauvre animal, 
sans lui laisser le temps de souffler. Je pris alors une 
pierre et, ayant prié l’homme d’arrêter, je la mis der
rière la roue. 11 parut alors être honteux de lui-même 
et, se montrant plus doux avec son cheval, il le fit ar
rêter trois fois avant d’arriver au sommet. »— « Tu as 
bien agi, mon cher Alfred ; mais quelle est la cause de 
ton chagrin? » — «Oh ! maman , c’est qu’il puisse y 
avoir des hommes capables, comme celui-là, de tour
menter une pauvre brute de cette manière. » — « Pau
vre enfant, » lui dit sa mère, « lu auras encore à ex
périmenter bien d’autres choses dans ta vie. Mais re
marque que le valet a été louché de ce que tu lui as 
dit, et qui sait? peut-être que dans la ferme où il tra
vaille, il n’y a personne qui lui parle de Dieu et du 
Sauveur, de la foi et de l’amour ; peut-être que , de
puis son enfance, il n’a guère vécu qu’au milieu des 
animaux? Peut-être que tu es le premier qui ait at
tiré son attention sur sa conduite et ses actions? » — 
« Oh ! chère mère, dit Alfred, je lui ai pardonné depuis 
longtemps ; mais je pensais justement à ce que me 
racontait une fois notre vieux cocher. Il disait que, 
quand on use de cruauté envers un cheval et qu’on le 
maltraite, il baisse alors la tête tout près de terre et



se met à pleurer, en versant'des larmes comme un 
homme ; et, ajoulait-il, quand on voit cela, des pierres 
mêmes seraient émues de pitié. Il affirmait l’avoir vu 
lui-môme, et que, pour tous les trésors du monde, il 
n'aurait pas voulu avoir sur la conscience le poids de 
pareilles larmes, t

— « Le juste a égard à la vie de sa bête, dit la com
tesse , mais les compassions des méchants sont cruel
les a (Prov. XII, 10). e El, continua-t-elle en souriant, 
le vieux cocher a raison, mais il n’a pas à craindre 
que pareille chose lui arrive, car il a toujours été bon 
avec ses chevaux, a

— Won histoire de ce matin n’est pas encore finie, 
poursuivit Alfred, j ’ai aussi vu quelque chose qui m’a 
fait plaisir. Lorsque la première charrette eut atteint 
le sommet de la colline elque je redescendais le long de 
la grande route, je rencontrai trois autres voildres 
tout aussi pesamment chargées que la première ; mais 
chaque conducteur avait une pierre à la main, et quand 
les chevaux s’arrêtaient de leur propre mouvement, 
il la mettait aussitôt sous la roue; et quand les che
vaux avaient à tirer de toutes leurs forces, les hommes 
poussaient aussi par derrière avec leurs épaules, et 
ainsi ils avançaient tous gaiement; et j ’avais presque 
envie d’aller aussi m’aider à pousser. — Oui, dit la 
mère, c’est en effet ce que chacun devrait faire pour 
son prochain ; mais il ne faut pas juger tous les hom
mes delà même manière, comme aussi l’on ne peut 
pas toujours juger un homme par une seule action. 
Dans le premier de ces charretiers, tu as pu observer 
ce qu’est l’homme quand son cœur n’est pas touché 
par l’amour de Dieu. Les trois autres étaient des hom-



mes d'un caractère différent. Ce que lu as dit au premier 
peut l’amener à réfléchir, et les paroles bienveillantes 
peuvent, avec le secours de Dieu, lui être d’une grande 
utilité et avoir un bon résultat. En outre, tu lui as prê
ché, en agissant ainsi, une vérité de l’Ecriture, quoi
que tu ne l’aies pas fait littéralement. — Et laquelle?
— Celle que je t’ai déjà citée : Le juste a égard à la 
vie de sa bête, mais les compassions des méchants 
sont cruelles (Prov. XII, 10) ; et si tu veux ajouter à 
cela un commandement du Seigneur, tu le trouveras 
dans le livre de l’Exode, au verset 5 du chapitre XXIII.
— Le jeune homme lut ces paroles : « Si tu vois l’àne 
de celui qui te hait, abattu sous sa charge, tu t’arrê
teras pour le secourir, et tu ne manqueras pas de l’ai
der. » — Oh! s’écria Alfred, combien Dieu prend soin 
des bêtes !

Alors la comtesse ajouta: Oui, mon cher, et le mo
ment viendra, j ’en suis sûre, mon enfant bien-aimé, 
où tu pourras dire du fond de ton cœur : Combien Dieu 
aime les hommes I

Puis, pressant son (ils sur son cœur, elle l’embrassa. 
Et Alfred fut louché et rendu bien sérieux, quand il 
vit les yeux de sa mère se remplir de larmes.

Après le déjeuner, elle lui dit d’aller au jardin, afin 
de voir si le vent de la nuit n’avait pas renversé quel
ques vases à fleur, et de les remettre en place si c’é
tait le cas. Alfred obéit, et il trouva que les chants des 
oiseaux et le parfum des fleurs étaient délicieux, mais 
les douces paroles que sa mère avait dites dans leur 
entretien lui semblaient plus délicieuses queleschants 
des oiseaux et le parfum des fleurs. (à suivre.)



La foi.

Les saintes Ecritures nous parlent souvent de la foi. 
Nous y lisons que nous sommes pardonnés, justifiés et 
sauvés par la foi. Nous trouvons dans le VIIe chapitre 
de Luc que le Sauveur dit à la pauvre femme qui avait 
été une grande pécheresse, mais qui fut conduite à 
croire en Lui : « Ta foi Ta sauvée, d

Vous voyez donc que c’est une bonne chose que de 
posséder la foi. Ceux qui ont la foi en Jésus reçoivent 
non-seulement le pardon, mais la vie éternelle.

Mes chers enfants, la foi est une chose très simple : 
c’est la confiance que nous mettons en quelqu’un. C’est 
la certitude que celui qui parle dit la vérité, et qu’il 
fera ce qu’il a promis. Si j ’ai affaire à une personne vé
ridique, je crois tout ce qu’elle me dit, sans admettre 
le moindre doute. Si elle in’a promis quelque chose, 
j ’en suis aussi certain que si je l’avais déjà reçu. Ou si 
elle me parle de quelque événement, j ’en suis aussi 
certain que si je l’avais vu de mes propres yeux.

Nous ne pouvons croire une personne et en même 
temps douter de sa parole. Si nous entretenons des 
soupçons sur la vérité de ce qu’elle a dit, c’est une 
preuve que nous ne la croyons pas. Si vous vous con
fiez à votre père et à votre mère, vous croirez ce qu’ils 
vous disent !

J’ai une fois entendu une petite fille qui disait :
« Maman fera telle chose, parce qu’elle l’a dit, car elle 
lient toujours parole. » Cette enfant avait foi en sa 
mère.

Un ami a raconté, au sujet de sa petite fille, l’anec-



dole suivante, qui vous expliquera la simplicité de la 
foi.’Unjour il était occupé dans la cave. L’entrée était 
une sorte de trappe. Pendant qu’il y était, son enfant, 
âgée à peu près de trois ans, désira le rejoindre. Elle 
vint à la porte et s’écria : <r Papa es-tu là ? Je voudrais 
venir, mais il fait tout à fait nuit. » « Oui, mon enfant, 
je suis ici. Je te vois, quoique tu ne me voies pas. 
Saule donc, je te recevrai. » La petite Marie ouvrit les 
yeux autant qu’elle le put, mais en vain, elle ne voyait 
rien. Elle liésila un tout petit moment; enfin elle prit 
courage, elle sauta, et son père la reçut dans ses bras. 
Vous le voyez, la petite Marie se confia en son père. Elle 
crut sa parole. Ainsi,si nous nous confions au Seigneur, 
nous croyons ce qu’il nous dit.

Il y a bien des exemples de cela dans les saintes 
Ecritures. Quand Noé fut averti par le Seigneur du dé
luge qu'il ferait venir sur le monde, afin de punir les 
hommes pour leur méchanceté, et qu’il lui commanda 
de se bâtir une arche, Noé crut à Dieu et'obéit tout de 
suite. Il bâtit une arche sur la terre sèche loin de la 
mer.

Voilà une entreprise qui devait paraître très folle 
aux yeux du monde, et sans doute on se moqua de Noé, 
mais il n’écouta pas le monde, parce qu’il crut Dieu; 
ainsi il fut sauvé par la foi.

Le Seigneur dit à Abraham, lorsqu’il était bien âgé 
et n'avait point d’enfants, qu’il deviendrait le père de 
plusieurs yialions et que sa postérité serait aussi nom
breuse que les étoiles des deux. Cela dut paraître pres
que impossible à Abraham. Mais il fut fortifié par la 
foi. Il n’osa pas douter. Il crut que ce que le Seigneur 
avait dit arriverait assurément. Or, le Seigneur fut



conlenl de cette confiance d’Abraham, el cela lui a été 
imputé à justice. Rien ne plaît au Seigneur autant que 
de croire ce qu’il dit.

Dans le Nouveau Testament, Dieu se révèle dans la 
personne de son Fils, notre Seigneur Jésus-Christ. Jé
sus veut dire Sauveur; il fut ainsi nommé, parce que, 
selon qu’il est écrit, « il sauve son peuple de leurs pé
chés. » Dieu s’attend à ce que nous mettions notre 
confiance en Jésus comme en un Sauveur. Si nous ne 
le croyons pas, c’est une preuve que nous n’avons point 
de confiance en Lui. Dans ce cas, nous le déshono
rons, el c’est un péché terrible devant Dieu. Lorsque 
le Seigneur Jésus était sur la terre, il allait partout 
faisant du bien, ressuscitant les morts et guérissant 
toutes sortes de maladies. Bien des gens croyaient à 
son pouvoir de guérir leurs maladies, et jamais ils ne 
furent trompés. La pauvre femme, que les médecins 
n’avaient pas pu guérir, disait en elle-même: Si seu
lement je touche son vêtement, je serai guérie. Elle le 
loucha et en reçut la guérison. Une autre personne lui 
dit: Ma fille est déjà morte, mais viens el pose ta main 
sur elle el elle vivra. Fut-elle trompée? Oh! non, Jésus 
l’accompagna el ressuscita sa fille.

Plus nous nous confions en Lui, plus il s’en réjouit.
Il y a de cela un exemple très frappant, qui se lit ' 

dans le XI° chapitre de Marc. Jésus était à Capernaüm, 
et quand on le sut, beaucoupde monde vint l’entendre et 
il leur annonça la parole de Dieu. Il s’y assembla tel
lement de gens que la maison ne les pouvait contenir : 
ils entouraient même la porte au dehors. N’esl-il pas 
beau de voir des gens qui désirent tant écouter les pa
roles de Jésus? Eh bien ! quelques-uns de ces gens



vinrent à lui, parce qu’ils croyaient qu’il pouvait les 
guérir de leurs maladies. Un d’entre eux était si faible 
qu’il ne put venir tout seul, et ses amis furent obliges 
de le porter; mais étant arrivés à la porte de la mai
son, ils ne purent s’en approcher à cause de la foulé. 
Comment firent-ils, croyez-vous?Selaissèrenl-ilsdécou- 
rager? Non. Certains queJésusguérirait lepauvre hom
me, si seulement on le mettait à ses pieds, croyant à son 
pouvoir et à sa bonne volonté, ils découvrirent le toit 
de la maison et descendirent le petit lit dans lequel le 
malade était couché juste au-devant de Jésus.

Jésus savait bien pourquoi ils l’avaient fait. Il con
naissait bien leur foi en son amour et en sa puissance, 
et il en fut content, et sans attendre une prière ou un 
mot de leur part, il dit au paralytique : Mon fils, les pé
chés te sont pardonné! I

Voilà une parole merveilleuse! on en fut étonné, 
ainsi que le pauvre homme lui-même. A la parole de 
Jésus, ses péchés furent pardonnés, tout comme s’il 
avait déjà pris place dans le ciel. Vous voyez qu’il re
çut beaucoup plus qu’il n’attendait. I) en est toujours 
ainsi si nous croyons en Jésus. Nous nous approchons 
de lui simplement pour lui demander pardon, peut- 
être, mais celui qui obtient le pardon oblient aussi la 
gloire.

Mais il s’y trouvait quelques Scribes et Pharisiens, 
qui ne croyaient pas que Jésus était Dieu, et ils raison
naient et trouvaient à redire. La parole de Jésus est 
toujours puissante. Quand il dit à l’homme : Tes pé
chés le sont pardonnés, ses péchés furent effacés autant 
que s’il ne les avait jamais commis. Jésus voulait leur 
montrer que ce pouvoir lui appartenait et il dit à l’hom-



me : Lève-toi, charge ton petit lit et t’en va en la mai
son, el aussitôt il le fit.

Jésus était toujours content lorsque quelqu’un avait 
la foi en lui pour la guérison de son corps, el il est en
core plus content de la foi d'un petit enfant dans ce 
qui regarde le salut de son âme. Il est facile de com
prendre la nécessité de la foi en Dieu, car nous savons 
bien que nous aimons qu’on se confie à nous. Si 
nous promettons quelque chose, nous nous attendons â 
être crus. Mous sommes affligés lorsqu’on doute de no
tre parole. Mais si nous nous attendons à ce qu’on nous 
croie, nous autres, combien plus le Seigneur s’attend- 
il à ce qu’on se confie en lui. Il veut que nous croyions 
tout ce qu’il nous dit dans sa Parole. Il nous dit qu'il 
est impossible de lui être agréable sans la foi (Hébr. 
XI, 6).

Notre bonne conduite ne vaut rien sans la foi en 
Dieu.

Celui qui croit Dieu viendra â Jésus pour son salut.
Il ne mettra point de confiance en soi-même, mais il se 
confiera entièrement au Seigneur Jésus. Il dira : « Je 
ne peux pas me rendre meilleur, je ne peux rien faire 
pour me sauver; Christ me sauvera, ou plutôt II m’a 
sauvé, parce qu’il est mort sur la croix, afin d’ôter mes 
péchés. »

Que le Seigneur vous accorde, mes chers enfants, 
de croire tout ce qu’il a écrildanssaParole, alors vous 
aimerez à penser à lui el à toute sa bonté pour vous. 
Ah ! c'est une bonne chose que de croire Dieu et que 
de se confier en Jésus comme notre Sauveur. C’est par 
là qu’on trouve toujours en lui l’Ami fidèle qui protège 
les siens et qui partage avec eux sa félicité et sa gloire.



Le prêtre et le  la itier Irlandais.

Un prêlre du comté de Kerry, en Irlande, rencon
trant un jour un fournisseur de lait, l’aborde et lui dit: 
«Quoi donc, l’ami, serait-il possible que vous vous 
fussiez mis à lire la Bible? on me l’a assuré.— N’en 
déplaise à Votre Révérence, je le fais : beau livre , en 
vérité ! — Vous savez cependant, dit le prêtre, que 
c’est un livre beaucoup au-dessus delà portée d’un 
homme comme vous.— Ab! répliqua Pat, c’est ce qu’il 
faudrait me prouver avant que je consentisse à aban
donner mon livre !... — Je le ferai, et par le livre lui- 
même, dit le prêtre; voyez ici, i Pierre, II, 2 : « Dé
sirez ardemment, comme des enfants nouvellement 
nés, de vous nourrir du lait spirituel et pur, afin que 
vous croissiez par lui. » Maintenant il est clair que 
vous n’êles qu’un enfant lequel ne peut encore com
prendre seul l’Ecriture. Il vous est dit ici de désirer le 
lait spirituel et pur. Celui-là seul qui comprend ce 
que c’est que le lait spirituel et tout pur peut donc vous 
le donner. » Le prêtre parlait avec autorité, et Pal qui 
l’écoulait attentivement ne fit pas attendre sa réponse. 
« Que Votre Révérence, dit-il, veuille bien m’écouter 
un moment. II y a quelque temps que je fis une mala
die, et il me fallut prendre un homme pour traire mes 
vaches. Mais, que pensez-vous qu’il faisait, au lieu de 
me donner mon lait tout pur, il y.mettait de l’eau; et 
je pense que, peut-être, si vous me preniez ma Bible, 
il pourrait bien m’arriver d’être servi de la même façon. 
Non, non, je garde ma vache et je la trais moi-même, 
de cette manière j ’ai mon lait tout pur et sans eau. »



Se sentant battu, et désirant que le mal ne s’étendît pas 
au delà de la maison du laitier, le prêtre changea de 
ton. « Bien, Pal, dit-il, je vois que vous êtes plus sage 
et mieux avisé que je ne l’avais cru, et puisque vous 
n’êtes plus tout à fait enfant, on peut vous laisser votre 
Bible ; mais gardez-vous de la prêter ou de la lire à 
vos voisins. » Pat reprit alors d’un air un peu malin : 
« Votre Révérence ne pense pourtant pas, qu’ayant une 
bonne vache chez moi, je ne donne point de lait à mes 
pauvres voisins qni n’en ont pas. Comme chrétien, c’est 
mon devoir de le faire, et, avec la permission de Votre 
Révérence, je le ferai. » A ces mots le prêtre, recon
naissant à qui il avait affaire, abandonna son argumen
tation et prit congé.

Dureté des Chinois envers les enfants.

Une dame française qui réside en ce moment à Hong- 
Kong, écrit à ses amis de France : « Tout ce qu’on ra
conte du sort misérable des enfants chinois n’est que 
trop vrai. Chaque jour des mères apportent quelques- 
unes de ces petites créatures aux religieuses de St-Paul, 
qui doivent non-seulement les recevoir et se charger 
de les élever, mais encore leur payer 200 sapèques 
(20 sous;. Si on ne les leur achetait pas, elles les 
noycraient. Une femme qui faisait métier d'apporter 
au couvent une quantité de ces pauvres petits enfants, 
avouait à ces dames qu’avant de savoir qu’on les lui 
achèterait, elle en avait bien jeté à elle seule plus de 
600 à la mer. »



Le bon Berger.

1. Jésus est mon tendre Berger!
Sous sa bienfaisante houlette,
Jamais la crainte du danger
No me trouble, ni ne m’inquiète.
Il soutient mes pas chancelants,
Il m’abrite contre l’orage
Et quand viennent les jours brûlants
Il me paît sous un frais ombrage.

2. Jésus est mon tendre Berger!
On est si bien sous sa houlette. 
Satan ne saurait ravager 
Cette aimable et sûre retraite.
Si parfois je bronche en chemin,
Si ma force faiblit, se lasso,
Il me relève et dans son sein 
Pour me réchauffer, il me place.

5. Jésus est mon tendre Berger !
Qu’on est heureux sous sa houlette! 
11 veut me faire partager 
Une félicité parfaite.
Pour moi, sa chétive brebis,
Ce bon Berger donna sa vie;
Sa mort m’assure au Paradis 
Le poids d’une gloire infinie!

U. Vous qui n’avez point do Berger,
Oh ! rangez-vous sous sa houlette; 
Car lui seul peut vous protéger 
Contre les jours de la disette.
Allez à lui, il est si bon !
11 enlève nos inquiétudes.
Il donne, avec son doux pardon, 
L’avant-goùt des béatitudes!



La chute du Rhin.

Lequel d’entre vous, chers enfants, n’a pas vu près 
des' lieux qu’il habile, ou en faisant des promenades, un 
ruisseau, un torrent, une masse d’eau plus ou moins 
grande, se précipiter d’un rocher plus ou moinsélcvé? 
cela s’appelle un saut, une chute ou une cascade. On 
donne le nom de cataracte à la chute d’une grande 
quantité d’eau, telle que celles du Nil, du Niagara, 
dont parlent les voyageurs. Peu d’entre vous probable
ment ont vu celle que notre vignette représente, la 
chute du Rhin à SchatThouse, en Suisse.

Cette remarquable cataracte, visitée par tant de 
voyageurs, serait aussi pour vous un spectacle émou
vant, j ’allais dire eiïrayant; s’il vous était donné de la 
voir de près. Représentez-vous le volume d’eau déplus
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de vingt grandes rivières, comme vous pouvez en avoir 
vu, réunies en un seul courant; le fleuve tout entier 
se précipite d’une digue de rochers de 800 pieds de 
longueur : c’est la chute du Rhin.

Lorsque le fleuve est grossi par les pluies ou par la 
fonte des neiges, rien n’est plus imposant que de con
templer, d’une galerie au-dessous du château de Lau- 
fen, celte immense nappe d’eaux mugissantes, bouil
lonnantes, blanches d’écume, qui se précipitent dans 
le gouffre c comme une avalanche éternelle, s

La première impression qu’on éprouve, même avant 
d’être arrivé à la chute, est celle d’une crainte vague, 
causée par un bruit qui va en augmentant d’intensité, 
jusqu’à dominer tous les autres bruits de la terre. Ces 
grandes eaux, ce fracas formidable, ces mouvements 
prodigieux, ces bouillonnements énormes, ces transfor
mations incessantes ne tardent pas à faire éprouver au 
spectateur un malaise indéfinissable, qui n’estautfe que 
le sentiment de sa faiblesse devant cette grande œuvre 
delà création. L’œil bientôt cherche des tableaux d’une 
magnificence moins sauvage, et se repose avec délices 
sur les rives pittoresques qui encadrent la chute du 
Rhin.

Ce sont ces lieux qui me rappellent un événement 
que je vais raconter. Une jeune fille d’environ dix ans 
allait souvent se promener sur les bords du Rhin, im
médiatement au-dessus de la chute; elle demeurait 
avec sa mère dans les environs. Elle faisait ces prome
nades le plus souvent seule, tant l’habitude du danger 
finit par nous le rendre familier. Occupée à cueillir des 
fraises dont elle voulait faire un joli bouquet pour le 
porter à sa mère, elle oublia, dans l’excès de son zèle,



la défense que celle-ci lui avait faite d’approcher des 
bords escarpés ; tout absorbée par ses recherches, elle 
vintà glisser, et elle roula dans les Ilots, qui l’entraî
nèrent. Le gouffre béant allait engloutir sa proie et sa 
mort paraissait certaine. Mais Dieu veillait sur la pau
vre enfant. Il avait, dans sa miséricorde et sa sagesse, 
préparé, non un grand poisson comme pour Jonas, mais 
tout simplement un filet de pêcheur dans lequel elle 
fut retenue, et qui devint ainsi le moyen par lequel cette 
enfant fut sauvée, et rendue à sa mère.

Or une petite fille tombée à l’eau, prise dans un filet 
de pêcheur et sauvée par ce moyen, cela ne nous dit- 
il rien ? N’est-ce pas ainsi, chers enfants, par le moyen 
tout à la fois simple et miraculeux du filet de l’Evan
gile, prêché aux hommes et aux enfants, que notre 
Dieu Sauveur retire tant d’âmes de la perdilion?(voy. 
Mallh. XIII, 47-50.) Combien de créatures raisonna
bles, intelligentes, instruites, maistoutaussi ignorantes 
que cette enfant du danger qu’elles courent en vivant 
loin de Dieu, étant avec le monde entier plongées dans 
l’océan du mal, se laissant séduire par des images et 
des apparences trompeuses, cueillent aussi avide
ment les fausses joies, les plaisirs bruyants, sans s’a
percevoir qu’elles sont au bord de l’abîme, où, d’un 
moment à l’autre, la mort peut les précipiter, le péché 
les faisant constamment trébucher, dans un abîme du
quel rien ne les peut préserver, sinon l’infinie grâce 
de Dieu' en Christ, qui a appelé d’abord les apôtres, 
puis ses serviteurs dès lors, à être pêcheurs d’hom
mes, en leur prêchant la bonne nouvelle du salut 
(Malth. IV, 19). Cet abîme, tout autrement redoutable 
que la chute du Rhin ou la cataracte du Niagara, cet



abîme de mort et de perdition, le Fils de Dieu, le Saint 
et le Juste, en mourant sur la croix, y est descendu 
pour nous. « Or la justice, qui est sur le principe de 
la foi, parle ainsi : Ne dis pas en ton cœur : Qui mon
tera au ciel ? c’est à savoir pour en faire descendre 
Christ. Ou: Qui descendra dans l’abîme? c’est à savoir 
pour faire monter Christ d’entre les morts. Mais que 
dit-elle? la parole est près de toi, dans ta bouche et 
dans ton cœur ; c’est-à-dire la parole de la foi, laquelle 
nous prêchons, savoir que, si tu confesses le Seigneur 
Jésus de la bouche, et que lu croies dans ton cœur que 
Dieu l’a ressuscité d’entre les morts, tu seras sauvé. 
Car de cœur on croit à justice, et de bouche on fait 
confession à salut. Car l’Ecriture dit: Quiconque croit 
en lui ne sera point confus » (Rom. X, 6-11).

Le prophète représentant.

<s L’Eternel, en la présence duquel je me tiens est 
vivant, que je ne le prendrai point ! » Telle fut la ré
ponse d’Elisée à Naaman, qui le pressait fort d’accep
ter un présent. Elisée était dans la dépendance du Dieu 
vivant, aussi n’avait-il pas besoin des présents d’un 
homme, et d’un Gentil. La dépendance réelle de l’E- 
ternel est la plus vraie indépendance. Les richesses 
elles-mêmes peuvent prendre des ailes et s’envoler. 
Les circonstances prospères peuvent changer, une af
faire lucrative, une position facile, une réussite heureuse 
peuvent être perdues; mais celui duquel la confiance est



réellement dans le Dieu vivant, est à l’abri. Or cette con
fiance doi lêtre réelle. «L’Elernel regarde au cœur;» et le 
Seigneur Jésus a dit: « Donnez-vous de garde du le
vain des pharisiens, qui estl'hypocrisie- » Ce levain se 
glisse souvent là où l’on s’en doute le moins, et par
fois nous expérimentons que, lorsque nous pensions 
être réellement dépendants du Seigneur, notre cœur 
« malin par-dessus toutes choses, » nous séduisait, et 
notre œil se détournait furtivement vers quelque autre 
chose. Souvent ce qui est appelé dépendance du Sei
gneur, est de la pure hypocrisie, et devrait être nommé 
dépendance des moyens. Le Seigneur en montre quel
quefois la preuve, et alors, comme la maison qui était 
bâtie sur le sable et non sur le roc, quand la tempête 
arrive combien grande est la ruine !

Elisée pouvait donc dire : «L’Eternel, en la présence 
dxiquel je me tiens, » Une réelle dépendance est tou
jours associée à un service sincère et fidèle. L’un est 
impossible sans l’autre. Se tenir en la présence d’un 
roi, prêt à courir, à sa requête dans toutes les direc
tions, et à agir en toute diligence, telle était la posture 
habituelle des serviteurs dans les cours de l’Orient 
(i  Sam. XXII, 6), et de nos jours encore. El telle doit 
être la position de celui qui veut être véritablement 
dépendant du Seigneur. De plus, ceux qui se tenaient 
en la présence d’un roi, avaient le sentiment que son 
oeil était sur eux. « Jephthé prononça devant l’Eler- 
nel, à ililspa, toutes les paroles qu’il avait dites» 
(Juges XI, 11), et un plus cher serviteur du Seigneur 
pouvait dire : « Voici, devant Dieu, je ne mens point» 
(Gai. I, 20). Sentant qu’il était devant Dim, comment 
aurait-il pu prononcer la moindre fausseté? Quelle



sainte horreurde l’offense, quel respect et quellecrainte 
de Dieu résultent d’une pareille position !

Mais ce n’était pas seulement parce qu’il dépendait 
du Dieu vivant, qu’Elisée refusa de recevoir un présent 
de la part de Naaman : il était le serviteur de l’Eternel 
et, comme tel, son représentant. Recevoirun présent 
de la part d’un Gentil, c’eût étédéshonorer son Maître. 
C’est la place de Dieu dadonner, c’est celle de l’homme 
de recevoir. Se permettre de ̂ renverser cet ordre dans 
la personne et par le moyen du représentant de l’Eler- 
nel, eût évidemment été une iniquité, et quoique 
Naaman, dans sa simplicité et l’élan de sa gratitude, 
ne le pensât pas ainsi, le prophète, qui était naturel
lement bien mieux instruit dans les voies de Dieu, le 
vit sans doute, et c’est pourquoi il dit : « L’Eternel, 
en la présence duquel je me liens, est vivant que
JE NE LE PRENDRAI POINT. D

Ce ne sont pas là les seules leçons que nous pou
vons retirer de la remarquable réponse du prophète à 
l’invitation de Naaman — remarquable, parce que, à 
première vue, il ne semblait pas qu’il y eût de l’incon
venance à accepter l’offrande d’un cœur reconnaissant. 
Au verset 8, nous voyons que quand Elisée eut appris 
que le roi d’Israël avait déchiré ses vêtements, il en
voya lui dire : «Pourquoi as-tu déchiré tes vêtements? 
Qu’il s’en vienne maintenant vers moi, et qu'il sache 
qu’il y a un prophète en Israël. i> C’était encore, d’une 
manière particulière, comme le représentant déIsraël, 
aussi bien que de l’Eternel son Maître, qu’il parlait et 
agissait. Après son glorieux Maître, Israël était le plus 
élevé dans ses pensées et le plus près de son coeur. Et 
la position et le privilège d’Israël étaient d’être à la
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tôle, et non à la queue, — d’être au-dessus, el non 
au-dessous, — de prêter, et non d’emprunter (Deut. 
XXVIII). Séparé, mais non pas isolé des autres nations, 
Israël, comme le serviteur de l’Eternel, aurait dû leur 
servir de canal pour la bénédiction. Procurer, et 
non point prendre, — donner, et non point recevoir la 
bénédiction, — telle était la place d’Israël, comme «se 
tenant en présence du Seigneur de toute la terre. » 
Mais « le bœuf connaît son possesseur, et l’âne, la crè
che de son maître ; mais Israël n’avait point de con
naissance, .... point d’intelligence. » Hélas! ils s’é
taient éloignés de Celui qui, seul, est la source et la 
puissance de la bénédiction. Sans force maintenant, et 
abattu dans la poussière, leur roi doit nécessairement 
trembler devant le message du monarque païen, et il 
déchire ses vêtements lorsqu’on lui demande une bé
nédiction. Mais Dieu est fidèle, ses dons et sa vocation 
sont sans repentance et « qu’il s’en vienne maintenant 
vers moi, » est la grande, la sublime' réponse, quoi
qu’elle pût être bien triste, que la fo i pouvait faire au 
coeur tremblant du roi d’Israël. Et la foi triompha, et 
la bénédiction fut accordée — une bénédiction telle 
qu’il ne pouvait y en avoir une pareille nulle part, sur 
toute la terre, qu’en Israël seulement. Le Gentil doit 
s’abaisser à recevoir de la part du représentant d’Is
raël le soulagement qu’il cherchait, et cela encore de 
la manière que le Dieu d’Israël le déterminerait. Israël 
est, pour le moment, dans la personne de son rer 
présentant et, par la foi énergique, de celui-ci, il 
occupe la place donnée de Dieu « à la tête, et non 
à la queue ; au-dessus, et non au - dessous ; » 
celui qui donne la bénédiction, et non celui qui la re-



çoit. Oh! qu’il est fidèle et miséricordieux Celui en 
qui Elisée se confiait ! Fidèle envers les siens, et prêt 
à défendre leur cause — à leur porter secours à l’heure 
du besoin, alors mémo qu’ils se seraient honteusement 
détournés de Lui, ou qu’ils l’auraient affligé en se mon
trant infidèles. Avec quelle promptitude et quelle per
fection 11 défend l’honneur de son peuple parle moyen 
de son serviteur et de leur serviteur et représentant! 
mais, hélas ! ce n’était que pour un moment, et dans 
la personne d’un seul individu, qu’il pouvait alors af
firmer la place et les privilèges de son peuple. Ils 
étaient, comme maintenant encore, dans la poussière. 
L’étranger s’était élevé très haut, et ils étaient tombés 
très-bas. Elmainlenantle prophète d’Israël confessera- 
t-il ce fait humiliant devant le Gentil? Non. «L ’E
ternel est vivant, que je ne le prendrai point. »

Quelle que fût alors la condition deson peuple, la foi 
pouvait se mettre au-dessus de la ruine qui l’entourait; 
et comptant sur la fidélité et la puissance du Dieu d’Is
raël, refuser de reconnaître la dégradation de son peu
ple. Israël pouvait être comme mort, mais « l’Elernel 
est vivant, » et c’était assez pour Elisée. « Je ne le 
prendrai point.» « Sans contredit, le moindre est béni 
par le plus grand, » et pour la foi et l’amour d’Elisée 
Israël était toujours « le plus grand! » L’amour s’iden
tifie avec ceux qui lui appartiennent, quel que soit 
leur état, et il périrait plutôt que de les renier. Le 
prophète, dans sa tour solitaire, eut préféré manquer 
de tout que de manquer de loyauté envers le peuple 
de l’Eternel, qu’il représentait devant le Gentil. Quoi* 
qu’il put lui en coûter, il ne pouvait rien prendre! «Et 
quoiqu’il le pressât fort de le prendre, il le refusa. »



Comme un Israélite il voulait se tenir debout ou tom- 
beravecson peuple. Vous pouvez remarquer cebean prin
cipe chez d’autres qu’Elisée. Dans Juges VI, nous lisons 
qu’un ange de l’Eternel apparutàGédéon, commeiibat- 
tait le froment dans le pressoir, pour le sauver de devant 
les Madianites qui ravageaient alors le pays. L’ange 
dit à Gédéon : « L’Eternel est avec toi; » mais, le pre
nant pour un homme seulement, Gédéon lui répond 
aussitôt : « Est-il possible que l’Eternel soit avec nous? 
Et pourquoi donc toutes ces choses nous sont-elles ar
rivées? » Il n’entend pas le mot t  toi, » son cœur est 
trop plein d'Israël pour penser à lui-même ; il est un 
avec eux et ne voudrait pas en être séparé, même en 
pensée. Nous voyons aussi par sa réponse que sa foi 
était en Jéhovah qui est toujours la source de l’amour 
pour son peuple.

Chez Moïse , serviteur de l’Eternel, ce principe est 
encore plus manifeste. Dans Exode XXXIII, i i ,  l’Eter- 
nel dit à Moïse : i Ma face ira, et je le donnerai du re
pos. > Mais Moïse répond: i  Si ta face ne vient, ne 
nous fais point monter d’ici; carenquoiconnaitra-t-on 
que nous ayons trouvé grâce devant tes yeux, moi et 
ton peuple ? Ne sera-ce pas quand tu marcheras avec 
nous? Et alors moi et ton peuple serons en admiration 
plus que tous les peuples qui sont sur la terre. » Ce 
qu’il voulait, ce n’était pas seulement que l’Eternel 
«liât avec lui, et lui donnât du repos, mais avec 
eux et à eux. Son amour ne peut supporter l’idée de 
séparation. Nous voyons cette vérité exposée d’une 
manière plus frappante encore dans le trente-deuxième 
chapitre. Au verset 31, nous lisons : < Moïse donc re
tourna vers l’Eternel et dit : Hélas! je te prie, ce peu-



pie a commis un grand péché en se faisant des dieux 
d'or. Mais, maintenant, pardonne-leur leur péché ; — 
sinon, efface-moi maintenant de ton livre que tu as 
écrit. » Comme ces paroles nous rappellent cette ex
clamation de l’apôtre Paul : « Car moi-même je sou
haitais d’être séparé de Christ pour mes frères, qui 
sont mes parents selon la chair , qui sont Israélites. > 
< L’amour est plus fort que la mort. »

Quant à la condition d’Elisée relativement au ma
tériel besoin qu’il pouvait avoir de secours, lorsqu’il 
refusa le présent que Naaman le pressait si fort d’ac
cepter, nul ne peut en parler. D’après l’état de 
ruine de la nation et d’après deux incidents rapportés 
au chapitre IV, versets 39 à 43, il est assez probable 
qu’lsraël négligeait singulièrement ses prophètes. 
Mais, soit comme leur représentant, il n’eût pas voulu 
reconnaître cela à leur déshonneur, en acceptant un 
bienfait de la part des Gentils ; soit comme individu, 
il n’eût pas voulu trahir leur manque de fidélité envers 
lui. Ils n’avaient pas mérité un tel amour, maisle Sei
gneurie méritait, c’est pourquoi il dit :< L’Eternel est 
vivant que je ne le prendrai point. » Si Elisée, le pro
phète d’Israël, jaloux de l’honneur de Jéhovah et de 
son peuple, ne voulait recevoir un présent de la main 
d’un Gentil au cœur reconnaissant, sans doute ceux 
qui sont associés avec « la gloire qui l’emporte de beau
coup » peuvent tirer une leçon de sa conduite. C’est 
assurément des plus sérieux que de placer le Seigneur 
et son peuple devant le monde dans la position de ceux 
qui reçoivent, et le monde lui-même dans celle de 
ceux qui donnent. C’est pour cela queGuéhazi fut frappé 
de lèpre — cette mort vivante, ce symbole du péché,



dont Naaman avait été si miséricordieusement délivré ; 
tandis que la foi et l’amour d’Elisée, affirmant la posi
tion et les privilèges d’Elisée comme donateur, et 
non comme recevant sur la terre, ont toujours été jus
tifiés jusqu’ici et seront encore bien plus glorieusement 
affirmés devant le monde entier, car, cher lecteur, par 
le moyen de qui avons-nous, nous, pécheurs d’entre 
les Gentils, reçu la plus grande bénédiction qui pût 
nous être accordée? Quel était celui que nous appelons 
ordinairement le grand apôlredes Gentils?» Un Israé
lite de la race d’Abraham, de la tribu de Benjamin. » 
Et plus haut encore : d’où sortait Celui qui maintenant 
est exalté pour toujours à la droite deJDieu? Il est évi
dent que <r notre Seigneur sort de Juda, s car dans sa 
merveilleuse grâce il prit la semence d’Abraham, < et 
étant trouvé en figure comme un homme, il s’est abaissé 
lui-même, étant devenu obéissant jusqu’à la mort, la 
mort même de la croix; » et par celle mort la vie 
éternelle est donnée à tous ceux qui croient en son 
nom ; au Juif premièrement, puis aussi au Gentil ; car 
même nous « qui étions loin, nous avons été approchés 
par le sang de Christ. »

Telle est la bénédiction accordée au Gentil qui croit. . 
Lecteur, l’as-tu reçue, celte bénédiction inestimable? 
Sinon, Dieu lui-même, le Grand Donateur, est tout 
disposé à te l’accorder (2 Cor. V, 20), car il aime à 
bénir. Refuserais-tu une bénédiction de sa part ? Ou 
bien, si tu l’as déjà acceptée, aimant le Seigneur, tu 
te réjouiras de voir la fidélité deJéhovah,le Dieu d’Israël. 
La ruine même de ce peuple-là ne fait que l’attester 
d’autant plus fort, et l’on peut bien dire que sa vérité 
a surabondé à sa gloire, parleur mensonge même.Com-



me ils élaieut faux envers Lui et qu’il est vrai envers 
eux ! Ils se sont perdus eux-mêmes, mais en l u i  est 
leur secours; et le jour est proche où « luira pour eux 
le soleil de justice, et la santé sera dans scs rayons ; 
quand le Libérateur viendra deSion et qu’il détournera 
de Jacob l’impiété ; » lorsqu’un Représentant plus grand 
qu’Elisée, le Lion de la tribu de Juda, se lèvera pour 
les délivrer, et, par l’efficacité de son propre sang et la 
force de son bras, les introduira dans la bénédiction 
qu’il leur a promise , bénédiction qui, perdue à vue 
humaine, était toujours à eux par la foi, parce que, 
comme disait Elisée : « l’Elernel est vivant. »

« Quant à Jérusalem, il y a des montagnes autour 
d’elle ; et l’Eternel est autour de son peuple, dès main
tenant et à toujours, > Assurément, une fidélité ainsi 
éprouvée et pourtant si constante, un amour st méprisé 
et pourtant si persistant et si invariable, devraient 
gagner le cœur du croyant et le pousser à louer Dieu 
en s’écriant: « O profondeurs des richesses,» qui vous 
sondera ?

QUESTIONS SUR LE « PROPHÈTE REPRÉSENTANT. > 

t .  De qui dépendait Elisée? 
î .  Celle dépendance élant réelle, qu’en résultait-il ?
5. Contre quoi avons-nous besoin de veiller en cela com- 

• me en tout ce qui concerne Dieu ? 
h .  Que peuventattendreceux qui font parade d’une fausse 

confiance?
5. Avec quoi la repentance réelle du Seigneur est-elle

nécessairement associée?
6. De quoi le serviteur de l’Eternel devrait-il être tou

jours conscient?
7 Qu’en résulterait-il?



8. La dépendance d’Elisée à l’égard du Seigneur n’étant
pas la seule raison de son refus du. présent que lui 
offrait Naaman,il en avait une autre. Quelle était-elle?

9. Dans quelle position eût-il placé son Maître en accep
tant le présent de Naaman?

10. Quelle est la troisième raison de son refus?
11. Quels étaient la position et les privilèges d’Israël sur

la terre?
12. Quelle est leur condition actuelle?
13. Néanmoins sur quoi la foi pouvait-elle compter?
H l.  Dans l’énergie de la foi d’Elisée où Israël était-il 

placé?
15. Vu que c’était le propre acte de Dieu seul, malgré le

honteux éloignement où Israël était de Lui, qu’est-ce 
que cela nous rappelle et met sous nos yeux?

16. Comment sont démontrés la foi et l’amour d’Elisée
pour Israël, par son refus du présent que lui offrait 
Naaman?

17. Pouvez-vous mentionner d’autres Israélites qui s’iden
tifièrent avec leur peuple au moment de sa dégra
dation et de la chute de celui-ci ?

18. Pourquoi Guéhazi fut-il frappé de lèpre?
19. Comment Dieu justiGa-t-il la foi et l’amour manifestés

par Elisée, affirmant les vrais privilèges d’Israël?
20. Comment la fidélité de l’Eternel envers Israël se mon

trera-t-elle encore plus tard?
21. En quoi ces choses touchent-elles le croyant?

L’araignée et la mouche.

L’historiette suivante a été racontée, il y a quelques 
années par le maître d’une école enfantine. Les enfants



étaient, un' matin, assis tous ensemble sur les gradins, 
prêts à commencer leurs leçons ordinaires. Ils savaient 
que leur bon ami aurait quelque chose d’intéressant i  
leur raconter, aussi prêtèrent-ils tous grande attention 
lorsqu’il commença ainsi : —  Enfants, je vais vous 
raconter une chose que j ’ai faite ce matin, et je désire 
que vous me disiez votre opinion sur cette action —si 
j ’ai bien ou mal fait. En venant ici ce matin, je vis une 
pauvre mouche qui s’était prise dans une toile d’arai
gnée. L’araignée allait la saisir et en faire sa proie, 
lorsque je tirai la mouche de la toile et la laissai s’en
voler. Maintenant je voudrais vous demander quelle 
sorte d’action j ’ai faite ce matin. Beaucoup d’entre 
ces petits s’écrièrent aussitôt : — Oh ! Monsieur, c’é
tait une très bonne action ! Mais un petit garçon, 4gé 
tout au plus de six uns, nommé Georges C..., se mit à 
dire : — Je ne sais si c’était une si bonne action ; ce 
qu’entendant, la plupart des enfants parurent surpris et 
mécontents, et répétèrent à haute voix que « c’était 
très bienveillant de la part du maître d’avoir sauvé 
la pauvre mouche de l’araignée. »

L’instituteur, imposant alors le silence, s’adressa au 
petit garçon en ces termes :—Si tu as quelque chose à 
dire à tes camarades, lève-toi et parle ; sur quoi, s’é
tant levé, il demanda : — Qui créa l’araignée? — Le 
Dieu Tout-Puissant, répondirent les enfants. — Qui 
lui apprità faire sa toile? — Dieu.— Dans quel but 
lui enseigna-il à faire sa toile? — Afin de prendre les 
mouches pour s’en nourrir.

Là-dessus, plusieurs enfants de s’écrier:— Maître, 
vous avez pris le dîner de l’araignée—qui peut-être 
avait bien faim, ajouta la jolie petite Marthe.



Le maître s’assit tranquillement et dit enfin : — Eh 
bien, après tout il paraîtrait que j ’ai mal fait. — 
Non, Monsieur, s’écrièrent quelques-uns, tous n’a
vez pas mal fait, puisque votre intention était bien
veillante. Après un silence de quelques minutes, 
l’un d’entre eux reprit :— C’était bienveillant pour la 
mouche, mais malveillant pour l’araignée ; mais vous 
avez agi d’après un sentiment charitable à l’égard de 
la pauvre mouche.

Maintenant, jeune lecteur, je vous le demande, ne 
pouvons-nous pas apprendre quelque chose de ce sim
ple récit? D’abord, que nous devons réfléchir avant 
d’agir, et avant de répondre à une question. C’est ce 
que fit Georges. Puis que nous devons avoir compassion 
de tous ceux qui sont dans la peine, et tâcher de leur 
venir en aide, autant que cela dépend de nous. Les en
fants avaient pitié de la pauvremouche et se réjouirent 
de sa délivrance. Ils prirent aussi en pitié l’araignée, 
parce qu’elle avait perdu son dîner, et leur seul em
barras était de savoir laquelle d’entre elles méritait le 
plus leur pitié. Qu’en pensez-vous? L’araignée perdit 
sa proie, mais la mouche aurait perdu la vie, et la vie 
est chère même pour une mouche ; il n’y a qu’à voir 
comme elle se débat dans la toile de l’araignée ! C’est 
pourquoi le maître eut pitié de la mouche et la délivra.

Maintenant je désire vous faire penser à quelque 
autre chose que cette petite histoire nous rappelle. 
Pouvez-vous me dire qui sont ceux qui, comme des 
mouches, se laissent prendre dans une toile d’araignée, 
mais dont la condition est bien pire? Les pécheurs 
sont pris dans les filets de celui qui est infiniment plus 
fort que l’araignée, et ce qui est fort étrange, ils ne



font point d'efforts pour s’en sortir! Du reste cela serait 
parfaitement inutile, car Satan, le grand ennemi des 
âmes est plus fort qu’eux ! Mais il y en a Un qui est 
plus fort que lui, et qui eût compassion des pécheurs, 
bien plus, qui les aima et descendit des cieux, afin de 
les sauver-, et il les aimait tant qu’il donna pour eux 
sa propre vie. Savez-vous de qui je veux parler? N’est- 
ce pas du Seigneur Jésus-Christ. Le péché est la toile 
que Satan tisse pour y prendre les pauvres pécheurs; 
mais « le sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu, nous 
purifie de tout péché, a c’est pourquoi, en regardant 
seulement à Jésus, les pécheurs sont délivrés de cette 
terrible toile. A moins qu’ils ne le préfèrent, ils ne 
sont plus dans la nécessité de demeurer sous la puis
sance du grand Adversaire, Christ ayant ôté le pé
ché par le sacrifice de lui-même. Quelle bonté ! quelle 
grâce ! La toile est brisée— les pécheurs peuvent s’é
chapper ; Jésus est là pour les sauver.

Es-tu un pécheur? Oui. tous sont pécheurs. As-tu 
jamais regardé à Jésus? As-tu cherché un refuge au
près de lui? Sinon hàte-toi de le faire. Il dit : a Venez 
à moi, et je vous donnerai du repos a —repos de tou
tes vos luttes — repos du grand Adversaire — repos 
éternel I

Le Saint-Esprit produit la nouvelle naissance :
En nous donnant de croire, il change notre cœur. 
C’est de Lui que nous vient la joyeuse assurance 
Que nous sommes, en Christ, les enfants du Seigneur.



Le jeune comte bienfaisant.

(Suite de la page 184).

Comme nous l’avons vu au commencement de cette 
petite histoire, on était au printemps — cette saison 
qui, plus que les autres, semble nous communiquer 
des jouissances et des forces nouvelles. Les arbres se 
couvraient de feuilles et de bourgeons, et les fleurs 
s’épanouissaient dans les prairies ; les roseaux pous
saient rapidement le long du petit lac, et toute la na
ture se revêtait de vert. Le ciel était admirablement 
pur, pas un nuage ne venait l’obscurcir; et dans le loin
tain vous auriez pu voir un vol de pigeons faisant de 
joyeux cercles dans l’air. Voyez comme l’azur du ciel 
se reflète délicieusement dans les eaux limpides du



lac, qui est si calme et si paisible qu’on pourrait croire 
que sa surface, semblable à celle d’un miroir, n’a ja
mais été ridée. Mais voici comme un petit point noir, 
qui flotte sur l’eau. Qu’est-ce que c’est ? C’est peut- 
être — oui, en effet, — un pauvre petit pigeon qui se 
débat! — Qu’est-ce qui a pu l’attirer là? me deman
derez-vous? — Je ne puis, pas vous le dire au juste, 
mais je le devine presque. Je suppose que les vieux 
pigeons se seront éloignés beaucoup du pigeonnier, 
en faisant leurs circuits dans les airs. Notre pigeon
neau, voyant que ses parents étaient partis, aura mis 
la tète à la fenêtre, et, avec ses petits yeux rouges, il 
aura regardé dans le vaste monde. Alors il aura reni
flé les doux parfums du printemps, il aura vu les ver
tes campagnes et les vieux pigeons volant dans l’es
pace. En voyant tout cela, il aura pensé—à supposer 
que les oiseaux elles autres animaux puissent penser: 
— Oh ! que j ’aimerais aller là-bas ! Comme ce doit 
être amusant d’y être ! Je veux y aller! — Et il aura 
déployé ses petites ailes, et retiré ses petits pieds; il 
aura essayé de voler à la hauteur de deux largeurs de 
main, puisse posant de nouveau sur la planche, il aura 
dit — si tant est que les oiseaux puissent parler : — 
A présent je sais voler ! A proportion que le désir 
va en grandissant, le sentiment du danger diminue et 
disparait, et, quittant le pigeonnier, il s’est mis à flot
ter entre ciel et terre. Mais, hélas ! le vent, si lé
ger qu’il soit, est encore trop fort pour ses ailes inex
périmentées ; il est jeté çà et là, et se trouve pris dans 
un tourbillon ; maintenant il regrette amèrement sa 
folie, mais c’est trop tard. Il ne peut lutter plus long
temps, et bientôt il finit par tomber dans le lac, qui est



pour lui un océan d’une étendue immense, dans lequel 
il se noyera si personne ne vient à son secours ! Cepen
dant notre petit pigeon se maintenait bravement sur 
l’eau, quoiqu’il ne sût pas comment il seraitsauvé. Or, 
chers enfants, que le tableau de ce pauvre petit pigeon 
égaré soit un avertissement pour vous. Soyez tou
jours obéissants aux conseils de vos parents, ne 
soyez pas présomptueux au point de croire que tout ce 
qu’ils font, vous êtes capables de le faire; prenez bien 
garde à la manière dont vous débutez dans les affaires 
de ce monde, afin que vous ne tombiez pas dans ses 
pièges séducteurs ; et si, malheureusement, vous bron
chez et tombez, ne perdez pas courage, mais, si vous 
êtes un croyant, regardez toujours à Celui qui est puis
sant pour sauver.

Revenons à notre petit pigeon. Sa mésaventure 
avait eu lieu pendant qu’Alfred conversait avec sa mère, 
et recevait ses bonnes directions. Ce qu’elle lui avait 
dit avait profondément louché son cœur, et, sous l’in
fluence de bonnes pensées, il était descendu au jardin, 
il avait relevé deux ou trois vases à fleurs qui avaient 
été renversés, et il venait de s’acheminer vers te lac 
pour se promener à l’ombre des arbres qui le bor
daient. Mais il ne suffit pas d’entretenir des pensées 
élevées et de bons sentiments, nous devons les mettre 
en pratique chaque fois que nous en avons l’occasion 
et, si uous sommes sincères, cette occasion ne tardera 
pas i  se présenter. Alfred jeta un coup d’œil d’admira
tion sur toute la scène qui l’environnait, et promena 
ses regards enchantés sur la paisible et calme nappe 
d’eau qui s’étendait devant lui ; il aperçut alors le pau
vre pigeon tournoyant au-dessus comme une toupie.



Sans hésilationil résolut de le sauver, mais comment? 
Le bateau est amarré bien loin du bord, et avant qu’il 
puisse l’atteindre, la pauvre petite créature sera noyée. 
Que faire donc? Il regarde autour de lui, et voit à sa 
portée un grand cuvier à lessive ! — Ali ! dit-il, il va 
me servir de bateau ; — et, sans autre réflexion, il dé
ploie toutes ses petites forces, car il n’avait guère que 
dix ans, et pousse le cuvier au lac, si bien que l’eau 
lui rejaillit sur la figure. Par bonheur, il trouve aussi 
une perche, qui remplissait très bien l’oflice d’une 
rame ou d’un gouvernail. Alors, d’un coeur courageux, 
il entre dans sa frêle embarcation, et quitte le rivage 
pour accomplir son œuvre de miséricorde.

Je sais que cet acte de bravoure doit vous plaire ; et 
maintenant que vous aimez le jeune Alfred, puisqu’il 
montre tant de courage et de compassion— vous trem
blez, sans doute, aussi pour son sort. Mais il n’y a 
pas lieu de craindre. Dieu n’abandonne pas ses enfants; 
et, si grand que soit le danger, Il est toujours là pré
sent et tout-puissant.

Cependant, penserez-vous, quelle angoisse, quelles 
craintes saisiraient le cœur de la mère, si elle voyait 
son Alfred ballotté sur le lac! — Eh! bien, elle le 
voyait, car elle était montée sur le belvédère du châ
teau, afln de jouir de la belle vue. Mais au lieu de se 
laisser aller à la frayeur, elle fortifia son cœur par le 
souvenir d’un passage biblique qui avait souvent été 
une consolation et un baume pour elle ; elle put alors, 
sans la moindre inquiétude, suivre du regard son fils, 
qui ne se doutait pas que sa mère le vît.

(A suivre.)



Ne rendez pas le  m al pour le  mal.

Depuis la dernière visite que je vous fis, mes chers 
enfants, il s’est écoulé beaucoup de temps, pendant 
lequel, j ’espère, quelques-uns d’entre vous auront ré
fléchi à l’expérience d’une de nos jeunes amies. Je 
veux parler d’Ida. Vous avez lu, je pense, ce que je 
vous en ai dit dans le N° du mois de mai? Son exem
ple était de nature à vous encourager à la prière, et la 
prière n’est pas peu de chose, soyez-en sûrs. Aucune 
prière, qui réellement est le cri d’un cœur angoissé, ne 
passe inaperçue de Dieu,et,avanl de commencer unautre 
récit,je vous engagerai encore une fois à ne pas négliger 
de prier, sachant que la parole de notre Dieu dit : De
mandez et il vous sera donné; cherchez et vous trou
verez ; heurtez et on vous ouvrira; car quiconque de
mande reçoit, celui qui cherche trouve et l’on ouvre à 
celui qui heurte.

Aujourd’hui, je m’en vais vous parler d’un cher gar
çon de ma connaissance, qui aimait bien son Sauveur, 
et qui avait à cœur de le lui témoigner. Mais il était pe
tit, et comme tel, il n’avait que peu de moyens à sa 
disposition.

Toutefois, quand réellement on désire faire une cho
se, on cherche aussi sérieusement à s’en acquitter et 
il est assez rare qu’on n’en vienne pas à bout. Ceci est un 
principe de sagesse humaine, combien plus donc réus
sira-t-on si l’on cherche à plaire au Seigneur Jésus ! 
C’est Lui qui donne les moyens de ;le faire, car II sait 
que de nous-mêmes nous ne le pouvons pas, et pourtant 
Il prend plaisir à une action, même la plus simple, 
faite en vue de Lui-même. Vous vous rappelez que,



dans l’Evangile, il nous est dit qu’un verre d’eau donné 
à un disciple de Jésus-Christ, parce qu’il est disciple, 
ne perdra pas sa récompense. Mais venons-en au fait: 
vous voilà presque impatientés de tant de lenteur. Ce 
cher enfant, que nous appellerons Charles, avait l’ha
bitude de sepromener souvent sur les bords de la rivière 
qui traversait son village. On lui permettait de sortir 
seul,quand il avait été sage pendant la journée, et quoi
qu’il aimât beaucoup ses parents, il jouissait pourtant 
des promenades qu’il faisait, livré ainsi à lui-même. Ce 
jour-là, Charles avait rempli ses devoirs et il songeait 
à s’amuser un peu. Il part donc, content, joyeux com
me on l’est à cet âge, (il avait huit ans), heureux de 
ce moment de liberté, et de liberté bien acquise. Ses 
camarades l’attendaient. Un jeu était préparé; mais il 
manquait un figurant. Charles arrivait ainsi pour com
pléter le nombre des joueurs.

Charles était adroit. Un saut, quelque énorme qu’il 
fût ne lui coûtait guère; un espace à franchir était 
pour lui une récréation. Aussi sa réputation était faite, 
mais elle lui avait altiré des envieux. Si quelques-uns 
de ses camarades l’appréciaient, l’aimaient, d’autres 
étaient jaloux et ne demandaient pas mieux que de le 
surprendre en faute, afin de lui faire sentir qu’eux aussi 
étaient adroits à quelque chose. Je vous laisse deviner 
quelle adresse ils entendaient, car je pense, mes petits 
amis, que vous avez eu l’occasion de voir comment les 
garçons, en général, se servent de leurs pieds et de 
leurs mains quand il s’agit de vengeance. Cette fois-ci, 
Charles, pourtant, fut agile, mais un de ses amis, 
Henri, eut la maladresse d’attraper un desjoueurs d’une 
façon,qui souleva une dispute. Henri n’était pas inno-



cent puisqu’il avait frappé son compagnon et pourtant il 
lui était dur de s’entendre dire:«tu l’as fait exprès. «Char
les comprenait les raisons des deux parties, mais il était 
l’ami d’Henri. De plus, les parents de l’un et de l’autre 
étaient chrétiens, raison de plus pour unir les deux 
enfants. Enfin, la dispute continuant, Charles se souvint 
tout à coup de cette parole :«Aimez-vous les uns les 
autres. « Il sentit qu’il devait soutenir Henri et le voilà 
occupé à rétablir la paix, ou plutôt cherchant à le faire. 
Mais, hélas! la dispute s’envenime malgré les efforts 
de notre ami et, des mots injurieux lancés par quel
ques-uns, on en vint aux coups. La bande était nom
breuse, tous s’étaient joints contre les deux enfants et 
la cause première de la querelle était oubliée. On ne 
parlait plus du malheureux croc-en-jambe. Alors, di
rez-vous, de quoi les accusait-on? De quoi, chers en
fants? — Ne vous ai-je pas dit qu’ils étaient enfants de 
chrétiens? Eh bien ! c’était là maintenant pourquoi l’on 
se tournait contre eux.— Je vous entends dire .«Alors 
ce n’était pas un pays civilisé que celui qu’ils habitaient; 
ce n’est pas ici que l’on ferait cola.« Ils habitaient un 
pays civilisé, vous répondrai-je, même très avancé sous , 
le rapport de la liberté. Mais continuons et voyons 
comment ils sortirent de cette lutte.

Charles aurait fort bien pu laisser battre son ami, s'il 
l’eut voulu, il n’avait rien fait lui, il était libre de le 
laisser se tirer d’affaire seul. Nous avons vu qu’il ne le 
fit pas, mais non-seulement cela, il se mit près de lui 
de manière à le préserver des coups qui pouvaient lui 
arriver, exposant ainsi son propre corps pour garantir 
son ami. Nous avons lieu de penser qu’il reçut quel
ques soufflets bien appliqués, mais il ne s’en plaignit



pas, et il ne les rendit pas non plus. Aussitôt qu’il le 
put, il entraîna Henri loin de la mêlée et tous deux ren
trèrent chez leurs parents.— Henri devint malade, car 
il était d’une constitution délicate; l’émotion avait été 
forte, et l’action de Charles n’avait pu complètement le 
garantir des fureurs de ces malheureux enfants. Il lan
guit quelque temps et s’endormit dans le sein de son 
Sauveur, car lui aussi l’aimait. Quant à Charles, il 
n’abandonna point son ami, mais le visita autant que 
ses propres devoirs le lui permirent. Il aimait voir 
Henri entrer peu à peu dans le sentiment que toutes 
choses ensemble concourent au bien de ceux qui ai
ment Dieu. Quoiqu’il aimât beaucoup Henri, et qu’ainsi 
il souffrit de le perdre, il était cependant heureux de 
savoir que ses souffrances seraient bientôt échangées 
contre une félicité sans fin et sans nuage. Il n’oublia 
jamais cette circonstance et il m’a lui-mème raconté, 
car il est un de mes amis, le bonheur qu’il avait éprouvé 
éprendre ainsi la défense de celui qui lui était si cher,et 
de penser qu’ils élaient]lous deux injuriés àcause du nom 
de chrétiens que portaient leurs parents, n Je ne m’at
tendais guère, me disait-il, quand je demandais au Sei
gneur de faire quelque chose pour lui, à y être appelé 
de cette manière, et peut-être que si je l’avais su j ’au
rais eu peur ; mais combien je peux être reconnaissant 
envers Dieu de m’avoir enseigné, par le moyen de mes 
parents, à ne pas rendre le mal pour le mal, à tout 
supporter plutôt que de rendre oeil pour œil, dent pour 
dent ; « et enfin à éviter les mauvaises compagnies et 
à ne plus me joindre aux gens remuants. i



t  J'aime Jésus, aussi je  ne pourrais pas 

pécher contre la probité. >

On n’a guère vu de spectacle plus remarquable que 
celui que présentait, il y a deux ou trois ans, les cen
taines de mille ouvriers du comté de Lancaster, en An
gleterre, privés pendant plusieurs mois de leurs moyens 
de subsistance, par la suspension du travail dans les 
manufactures de coton. C’était beau de voir ces popu
lations supporter leurs souffrances sans murmurer, 
mais il était réjouissant aussi de voir avec quelle éton
nante libéralité on cherchait, de toutes les parties de la 
Grande-Bretagne et môme de l’étranger, à soulager 
ces souffrances. Le riche se montrait large de cœur et 
la main grande ouverte, pour secourir cette immense 
détresse ; et le pauvre donnait joyeusement de son strict



nécessaire ponr alléger les fardeaux qui étaient encore 
plus pesants que le sien. Beaucoup de nobles actes de 
renoncement et de sacrifice vinrent au jour à l’occasion 
des collectes que l’ori fit pour la caisse de secours, et 
ces actes n’eurent pas d’autre récompense que celle 
provenant du sentiment « qu’il est plus heureux de don
ner que de recevoir. »

Mais notre intention, en écrivant ces lignes, n’est 
pas de nous arrêter sur ces bonnes actions ; nous vou
lons simplement raconter avec fidélité un incident digne 
d’être rappelé, comme un exemple de l’esprit avec le
quel la plupart, nous aimons à lecroire, des victimes 
du chômage ont traversé cette pénible crise.

Une femme âgée et d’une humble condition demeu
rait dans le district manufacturier dont nous avons 
parlé, bien qu’elle ne travaillât pas elle-même dans 
une fabrique. Par suite du mauvais étal général des af
faires, elle s’aperçut que ses petites ressources dimi
nuaient de jour en jour, au point qu’elle n’eut bientôt 
plus de quoi suffire à ses besoins. Dans sa détresse, elle 
se mil à faire un paquet du peu qui lui restait, dans 
l’intention d’aller à Preston où elle avait une fille ma
riée, chez qui elle pourrait vivre. Avant de partir elle 
alla prendre congé du ministre de la congrégation dont 
elle faisait partie. En apprenant sa résolution, celui-ci 
chercha à l’en dissuader, la pressant de rester, si pos
sible, où elle était, dans l’espoir de temps meilleurs, et 
lui représentant que sa fille était peut-être dans une po
sition plus difficile que la sienne. « Ça ne se peut pas, » 
dit la vieille femme, « car je suis très pauvre, et je n’ai 
rien pour vivre ; je veux aller chez ma fille, car au 
moins j ’y serai, après tout, à l’abri. » Le ministre,



voyant combien était triste pour elle la perspective de 
continuer à demeurer dans sa misérable habitation, lui 
donna avec bonté de quoi payer son billet de chemin 
de fer jusqu’à Preston, à quoi il ajouta une pièce d’un 
shilling: (fr. 1,25); elle le quitta avec beaucoup de re
merciements, et bientôt après elle partit pour sa nou
velle destination. En descendant à la station de Preston, 
une foule d’individus l’entourèrent, lui demandant à 
porter ses effets, ce qu’elle refusa puisque tout l’argent 
qu’elle avait dans sa bourse se montait à un franc et 
sept sous.

Pourtant un pauvre jeune homme, misérablement 
vêtu, insista et la supplia de lui laisser porter son pa
quet. « Et — ajouta-t-il — je le porterai en quelque 
endroit que vous alliez pour deux sous ; s’il vous plaît 
donnez-le-moi, car c’est le seul moyen de me procurer 
un morceau de pain, et nous mourons de faim à là mai
son. » Si petite que fût la somme que possédait la 
vieille femme, pour recommencer la lutte dans ce mon
de, elle avait néanmoins un coeur compatissant, et cet 
appel fut suffisant pour l’émouvoir. Le jeune homme 
chargea le paquet sur son épaule, puis il la suivit à tra
vers les rues éclairées au gaz, jusqu’à ce que, arrivés 
dans un des pauvres et sombres quartiers de la ville, 
elle s’arrêtât à la porte d’une des maisons oùelle heurta. 
Au bout d’un moment, ne recevant point de réponse, 
elle vit qu’on avait fermé à clé. Pensant que sa fille 
était sortie pour quelque commission, elle dit au jeune 
homme de mettre le paquet à terre et, l’ayant payé 
pour sa peine, elle s’assit devant la porte en attendant 
le retour de sa fille. Celle-ci ne tarda pas à rentrer, 
mais en voyant que sa mère venait s’établir chez elle.



elle se répandit en lamentations, et s’écria : « Oh ! 
pourquoi viens-tu ? nous mourons de faim — j ’ai couru 
tout le jour pour chercher de quoi donner à manger 
aux enfants, et je n’ai rien trouvé ! Qu’allons-nous de
venir? » Sa mère la calma un peu, et la pria d’ouvrir. 
« Ne t’inquiète pas, lui dit-elle, j ’ai un shilling dans 
ma poche, que tu prendras pour acheter quelque chose
— et avec cela nous pourrons toujours aller jusqu’à 
après-demain. » Et étant entrée, elle ouvrit sa bourse 
pour y prendre la pièce, mais elle s’aperçut avec cons
ternation qu’elle l’avait donnée au garçon, croyant, 
dans l’obscurité du soir, que c’était un sou. C’en était 
trop, et les deux femmes se mirent à sangloter et à se 
lamenter sur la perspective qu’elles avaient au-devant 
d’elles. Toutefois la mère était une personne chrétienne 
et, le premier moment de détresse passé, sa foi se mon
tra triomphante de tout. « Assez ! dit-elle, n’en parlons 
plus ! il nous reste encore deux sous — et soyons-en 
reconnaissantes envers Dieu, qui nous donne aussi un 
toit sur nos têtes. Prends ces deux sous, lu achèteras 
du pain pour ce soir, que tu mangeras avec tes enfants
— et j’irai me coucher, car je n’ai besoin de rien — et 
ayons confiance que Dieu pourvoira au jour de demain, 
s’il y en a un. » La fille fit ainsi, et la nuit, avec ses 
soucis et ses inquiétudes, s’écoula.

Le lendemain, de grand matin, on frappa un coup à 
la porte. La fille alla ouvrir, et trouva un jeune homme 
qui s’introduisit lui-même en disant : * N’est-ce pas ici 
que j ’ai apporté les effets d’une dame âgée, hier au 
soir? » — « Oui, c’est bien ici! s — « Où est-elle? »
— c En haut. » — « Eh ! bien, dites-lui de descendre, 
j ’ai à lui parler. » — La mère ne tarda pas à paraître.



et le garçon l’aborda en lui disaflt: « Madame, vous 
souvenez-vous de m’avoir donné hier au soir un shil
ling au lieu d’un sou — parce que, dans ce cas, je vous 
le rapporte, le voici. » — « Oui ! mon garçon, je m’en 
souviens, et je vous suis extrêmement obligée de me 
l’avoir rapporté. Mais je voudrais savoir ce qui vous 
fait agir de la sorte, car je me rappelle que vous m’a- 
vezdit que vous étiez tous affamés à la maison.» — «Oui, 
nous sommes dans la plus grande misère, » répondit- 
il, et, son visage s’épanouissant, il ajouta: « mais je 
vais à l’école du dimanche ; j ’aime Jésus — aussi je ne 
pourrais pas pécher contre la probité. »

Ceci n’a pas besoin de commentaire, et nous montre 
simplement ce que la grâce peut faire quand, avec la 
foi, elle est mêlée aux plus cruelles épreuves, car c’é- 
lait celle grâce qui faisait surmonter à la vieille femme 
chrétienne les angoisses de la pauvreté et l’amertume 
des privations, quand tout secours humain semblait 
manquer; et c’était elle aussi qui rendit le jeune gar
çon plus que vainqueur, en aimant mieux endurer les 
tortures de la faim, plutôt que de souiller sa conscience 
par un péché secret.

« C’est ici la victoire qui a vaincu le monde, savoir 
notre foi. » (1 Jean V, 4.)

Le jeune comte bienfaisant.

(Suite de la page Î1Î).

Alfred, s’aidant de la perche, avançait tant qu’il 
pouvait. Et le petit pigeon perdait toujours plus ses



forces, et les cercles qu’il décrivait sur l’eau devenaient 
toujours plus petits; mais la vaillance et le courage du 
jeune garçon augmentaient avec ses efforts. Enfin il 
atteignit le but tant désiré.

Alors il se pencha doucement et prudemment au 
bord de sa frêle embarcation, il avança la main, saisit 
le pigeon, et le sortit de l’eau. Le pauvre oiseau 
tremblait comme une feuille, son petit bec était ou
vert, ses yeux étaient fermés, et il semblait à demi- 
mort. En voyant l’état de cette petite créature, Alfred 
devint tout triste, et après avoir réfléchi sur ce qu’il 
fallait faire, il jeta l’ancre, c’est-à-dire qu’il fixa soli
dement au fond de l’eau la perche qui lui avait servi de 
rame, et il y attacha le cuvier. L’amour est aussi in
ventif qu’il est fort, et souvent il peut exécuter des 
choses auxquelles, sans lui, on n’eût pas même pensé.

Quand il eut affermi son bateau, Alfred prit le pigeon 
dans sa main, et fit sortir l’eau du plumage, jusqu’à 
ce qu’il fût presque sec. Alors il ouvrit sa chemise et 
mit l’oiseau sur son cœur qui battait. La petite bête 
était là couchée comme dans un bon lit chaud, n’ayant 
que son petit bec jaune qui sortait, pour pouvoir res
pirer.

Lorsque Alfred vit que tout allait aussi bien que pos
sible, il leva l’ancre, qui devait de nouveau lui servir 
de rame, et il se dirigea vers le bord. Sa mère, témoin 
secret de tout cela, ne pouvait détacher les yeux de 
dessus son cher enfant. Oh ! qu’elle était heureuse 
dans son cœur, et combien elle remerciait Dieu de lui 
avoir donné un tel fils !

Enfin notre jeune batelier atteignit sain et sauf le 
rivage. Il remit soigneusement à sa place le cuvier qui,



avec le secours et la protection de Dieu, avait vraiment 
rempli l’office d’un bon et solide bateau, et avait bien 
réellement été un bateau de sauvetage ; la rame, ou 
plutôt la perche, fut mise à côté du cuvier et, cela fait, 
notre jeune héros alla s’asseoir sur un banc dans le 
voisinage. Alors il tira de son sein, aussi doucement 
que possible, le petit pigeon, et voilà! il paraissait 
déjà beaucoup mieux. Il avait ouvert ses petits yeux et 
fermé son petit bec, qu’il rouvrait de temps en temps 
pour respirer. Alfred était tout joyeux. Il coucha dou
cement sur le banc la frêle créature, qui bientôt es
saya de se mouvoir, se retourna de son côté et se mit 
à le regarder. — Ah ! s’écria le garçon, je sais ce que 
tu veux, et il n’est pas étonnant que tes petites jambes 
soient si chancelantes. — Alors il chercha dans ses 
poches, mais elles étaient vides. Après un instant de 
réflexion, il lui revint à la mémoire qu’en quittant 
sa mère il avait pris avec lui une tartine de beurre, 
qu’il avait, dans sa précipitation, laissée sur un mur, 
lorsqu’il avait vu la détresse de l’animal. Il courut la 
chercher, et il en mit un morceau dans sa bouche, 
afin de le rendre bien tendre ; puis il fit entrer le bec 
du petit pigeon dans sa bouche, car, avait-il observé, 
c’était ainsi que les oiseaux nourrissaient leurs petits; 
il jugeait donc que le mieux était de faire à la petite 
bête comme aurait fait une mère. Probablement, le 
pigeonneau mangea aussi avidement que si c’eût été 
sa propre mère qui lui eût donné sa nourriture, car il 
n’avait rien mangé depuis longlçmps cl, tout en man
geant, ses petits yeux commencèrent à briller plus vi
vement. Ceux d’Alfred brillaient aussi en le regardant 
manger et, lui aussi, il commença à sentir la faim, car



il avait bravement travaillé depuis déjeûner. Il mangea 
donc de bon cœur sa part de ce frugal repas qui le di
vertissait beaucoup, car il n’avait encore jamais eu un 
pareil convive.

Sa mère voyait, sans être vue, tout ce qui se passait, et 
elle souriait. Quand ils eurent assez mangé l’un et l’au
tre, Alfred enveloppa le pigeon dans son mouchoir, 
de manière que sa petite tête seule en sortait ; et c’est 
ainsi qu’il le porta au château. La comtesse était re
descendue du belvédère, et maintenant elle était assise 
dans la serre en attendant le retour de son fils qu’elle 
aimait, si possible, davantage encore, depuis qu’elle 
avait été témoin de la généreuse action qu’il avait ac
complie. Elle n’avait certainement jamais douté de ses 
bonnes qualités ; néanmoins elle était heureuse d’en 
avoir vu les effets de ses propres yeux, et son cœur 
maternel était rempli d’actions de grâces et de recon
naissance, et se réjouissait dans l’espérance que ces 
qualités ne feraient que se développer chaque jour.

Tout ceci nous rappelle, d’une manière frappante, la 
parabole du semeur. Prenez, par exemple, un grain 
de blé, et examinez-le. Vous pensez qu’il ne contient 
autre chose qu’un tant soit peu de farine, et qu’il fau
dra beaucoup de ces grains pour faire un morceau de 
pain. En effet, ce grain semble être sans vie aucune, 
mais mellez-le dans la terre avec un peu d’engrais par
dessus. Alors, Dieu faisant briller le soleil et tomber 
la pluie, ce grain que vous aviez cru mort, germera 
et se percera une issue et, avant qu’il soit longtemps, 
il apparaîtra hors de son tombeau, revêtu d’un bonnet 
rouge et d’un manteau vert; et, peu à peu, si les cir
constances lui sont favorables, il deviendra une grande



et majestueuse tige, couronnée d’un bel épi, contenant 
trente, ou quarante, ou cinquante, et même jusqu’à 
soixante grains. Ainsi ce seul grain fournirait mainte
nant déjà joliment de quoi faire une tranche de pain.

C’est là un beau problème, qui défie toutes les rè
gles d’arithmétique; car, remarquez-le bien, vous pou
vez maintenant dire de ce grain que vous tenez dans 
votre main : « Une fois un fait un, » et ce sera juste; 
mais, d’un autre côté, moyennant que les choses se 
passent comme nous venons de le dire, et que ce grain 
croisse en épi, vous pouvez alors dire avec une égale 
justesse : n Une fois un fait trente, ou quarante, ou 
cinquante, » etcætera, selon le nombre de grains dans 
l’épi ; mais ici il n’est plus question déréglés d’arith
métique.

Et dans le ciel on compte aussi tout autrement qu’i- 
ci-bas, et le Seigneur Jésus, quand il était sur la terre, 
comptait et calculait d’une manière bien différente de 
celle des autres hommes. Rappelez-vous les deux piles, 
qui valaient environ un sou. Quand la veuve les mit 
dans le trésor du temple, le Seigneur dit qu’elle y avait 
mis plus que tous les autres avant elle. Vous compre
nez tous, sans doute, ce qu’il voulait dire. Et mainte
nant revenons à notre récit.

Lorsque Alfred entra dans la cour, son petit chien 
Fidèle courut à sa rencontre, en aboyant et en gamba
dant, comme s’il savait ce qui était arrivé à son maî
tre, et comme s’il était content qu’on eût montré de la 
commisération envers une créature semblable à lui. 
Naturellement, nous ne pouvons pas savoir jusqu’où 
va l’instinct et le sentiment chez les animaux, mais 
du moins nous pouvons être très sûrs que ce chien



était extrêmement attaché à son maître, et qu’il avait 
été tout triste pendant son absence.

Au bruit des aboiements du chien, la comtesse com
prit que son bien-aimé fils n’était pas loin f e t  bientôt 
après il entra dans la serre, en tenant le petit pigeon 
sur son bras. Tout joyeux il le lui montra, et com
mença à lui raconter tout ce qui était arrivé; car, 
comme un fils affectionné et comprenant son devoir, 
il ne voulait rien cacher à sa mère. Et cette bonnemère, 
bien qu’elle eût été lémoiu de tout, l’encourageait à 
poursuivre son récit, et se gardait de l’interrompre. 
El elle était aussi heureuse que lui, quand il ouvrit son 
mouchoir et qu’il vit que le petit pigeon pouvait à pré
sent se tenir sur ses jambes et se remuer lui-même, 
en regardant tout autour avec étonnement et admira
tion.

— Mais, mon cher enfant, dit la mère, n’as-tu pas 
eu peur du danger en t’aventurant sur le lac dans une 
aussi frêle et dangereuse embarcation? Tu sais que 
l’eau est profonde.

— C’est vrai, maman, répondit Alfred, mais si 
j ’eusse hésité et retardé le secours, la pauvre petite bête 
aurait été engloutie, et tu sais que je n’aurais pas pu 
en supporter l’idée. Et puis je n’ai pas éprouvé la 
moindre crainte.

Alors, de sa voix douce, la mère lui dit : « Alfred, 
j ’ai vu de loin ton périlleux voyage; et quand j'ai com
pris quel en était le but, au lieu de me préoccuper de 
la sûreté, je me suis réjouie de ton courage et de ton 
humanité. Dieu te bénisse, mon cher Alfred ! Et plus 
lard, puisses-tu ne pas faire moins pour des hommes!»

Oh ! combien Alfred devait être heureux ! Quel seu-



timentde satisfaction devait remplir son cœur à l’ouïe 
des bonnes paroles de sa mère ! Et nous n’aurons pas 
lieu de nous étonner, si nous apprenons que, désor
mais, ces paroles demeurèrent gravées dans le cœur 
d’Alfred, qui se les rappelait toujours avec respect.

Et, maintenant, revenons an grain de blé. N’est-il 
pas comme de l’or? Suppposons qu’il soit d’or, vous 
le préféreriez sans doute. Mais pourtant réfléchissez, 
car si tout le blé que l’on sème se changeait en or, 
qu'adviendrait-il de nous? Non, il vaut infiniment 
mieux que le gTain semé produise une tige, portant 
beaucoup de grains qui, semés à leur tour, produiront 
beaucoup de gerbes ; de telle sorte que, avec le temps, 
ce seul grain en rapportera quarante fois autant, et 
remplira des champs entiers de ses beaux épis d’or.
A présent vous comprendrez mieux pourquoi le Sei
gneur compare sa parole — non-seulement à de l’or 
et à de l'argent, — mais aussi aux grains de froment.

Nous nous arrêterons ici pour le moment, et la pro
chaine fois, s’il plaît au Seigneur, nous retrouverons 
Alfred, ayant beaucoup grandi en stature, et en sagesse 
selon Dieu. (A suivre.)

Jéhovah fait justice, il fait miséricorde;
Ses biens sont infinis; sans cesse il les accorde 
Aux faibles, aux chétifs, dont il est le soutien. 
Retourne en ton repos, mon Ame ! sois sans crainte;

Qu’aux accents de ta plainte 
Succède un chant d’amour, car Dieu t’a lait du bien.



Le piège.

Aux environs de Christiansfeld, dans le Schleswig- 
Holstein, la plupart des champs et des prairies, dans 
lesquelles paissent de grands troupeaux de moutons, 
sont entourés de haies. Un paysan, dont le champ ser
vait continuellement de passage à ses voisins, résolut 
d’y mettre ordre, et dût-il même, s’il le fallait, em
ployer la force. S’étant armé, un soir, d’un fort bâton, 
il se cacha derrière une haie, d’où il pouvait voir tout 
son champ, bien résolu à faire un exemple sur le pre
mier délinquant qu’il attraperait.

Non loin de notre paysan, demeurait i  cette époque 
(il y a de cela environ quarante ans) un vénérable pré
dicateur et disciple du Seigneur Jésus-Christ, nommé 
Frühauf. Il était cité pour sa piété, pour sa fidélité au 
service de son Maître, et son zèle pour la conversion 
des pécheurs. A peine le fermier était-il caché derrière 
la haie, qu’il entendit ouvrir la barrière et vit le pas
teur Frühauf cheminer dans sa belle prairie. Le calme



champêtre de la scène semblait faire une agréable im
pression sur lui, et tout en marchant il éleva les yeux, 
joignit les mains, et d’une voix haute il prononça dis
tinctement ces paroles : « 0  Père d’amour qui es dans 
les cieux, bénis le propriétaire de ce magnifique do
maine. Agis envers lui selon les dosseins de ta miséri 
corde en ton Fils Jésus-Christ notre Sauveur ; afin qu’il 
croie que ton Fils, en mourant sur la croix, a obtenu, 
pour lui aussi, le pardon de ses péchés ! Oui, ô mon 
Sauveur, fais-le entrer, par le pouvoir de ta mort ex
piatoire, dans le royaume de la paix et de la félicité, 
afin qu’il puisse te louer avec tous les rachetés! s

Le fermier, toujours en embuscade, le bâton à la 
main, ne perdit pas un mot de la prière du digne pas
teur. Il ne savait plus où il en était, l’arme lui tomba 
des mains, et presque involontairement il se mit à ge
noux et demeura longtemps dans cette attitude. Quand 
il se releva, les larmes coulaient le long de ses joues.
Il chercha des yeux le passant; se proposant de courir 
après lui ; mais il n’était plus visible, et les champs 
étaient silencieux et solitaires comme la tombe. — 
Perdu dans un abîme de reconnaissance il regagna son 
chez-lui.

Sa femme, qui connaissait dans quelle intention il 
était sorti, lui dit en le voyant reparaître : t  Eh bien ! 
as-tu attrapé quelqu’un ? »

— Ah! ma chère femme, imagine-toi, il en est bien 
venu un, mais c’est lui qui m’a pris!

— Mais comment donc? demanda sa femme. Tu sais 
pourtant te défendre !

— Oui, oui, mais il était plus fort que moi, car il 
était armé tout différemment. Pense donc ! venir si tard



et traverser la prairie en offrant à Dieu pour moi la 
prière la plus fervente que j ’aie jamais entendue. Cette 
prière m’a tellement saisi qu’elle m’a jeté à genoux de
vant Dieu, et m’a convaincu que je suis un grand pé
cheur! Me comprends-tu? Demain, j ’irai chez le pas
teur de Christiansfeld pour lui demander le nom de ce 
vénérable vieillard et tu viendras avec moi.

Quand le fermier se rendit le malin suivant chez le 
pasteur de Christiansfeld, il ne fut pas moins étonné 
que le futFrühauf en voyant devant lui l’homme pour 
lequel il avait prié la veille au soir.

— C’est l’homme de Dieu lui-même, murmura le fer
mier à sa femme, c’est lui qui a prié pour moi ! Le 
ministre les invita tous les deux à s’asseoir, et Fran
çois lui apprit quelle impression bénie avait faite sur 
lui, par la grâce du Seigneur, la prière qu’il avait en
tendue.

Dès lors le fermier fut moralement réveillé, et cette 
circonstance eut aussi un salutaire effet sur sa femme 
et par la lecture de la Parole, ils furent, tous les deux, 
amenés à Celui en qui seul il y a salut et rédemption 
delà perdition éternelle; et par la foi en son précieux 
sang, ils entreront dans la vie éternelle.

Jeune lecteur chrétien, priez pour vos amis et con
naissances qui ne sont pas convertis ; priez avec foi, 
souvent et avec ferveur, — sans oublier de rendre grâ
ces à Celui que vous invoquez ; — sinon vos prières 
demeureront inutiles (Jean XIV, 14, 45; 1 Jean III, 
22) .  ■



Les fils des prophètes.

Dans la portion de chapitre que nous avons exami
née le mois dernier, nous avons vu la fidélité de Jé
hovah à défendre la cause de son peuple d'Israël, et 
à les placer, pour un moment, en la personne du 
prophète, son représentant et le leur, dans une posi
tion divinement assignée.

Un prodige miraculeux avait été accompli, une im
posante leçon avait été donnée au roi et au peuple, 
laquelle aurait dû pénétrer leurs cjcurs. L’Eternel, en 
se levant pour les secourir à l’heure du besoin mal
gré leur indigne éloignement de Lui et leurs graves 
offenses contre leur Dieu — avait fait appel à leurs af
fections, etcet appel aurait dû être efficace. Dans l’ac
tion de la foi d’Elisée, ils auraient aussi dû voir, non- 
seulement ce qu’ils avaient perdu, mais encore que, 
par la grâce de Dieu, il était toujours en leur pouvoir 
de regagner par la repentance envers Celui qu’ils 
avaient abandonné. Cependant tout semble avoir été 
inutile, du moins, pour ce qui concerne la nation. Le 
Seigneur leur avait montré sa fidélité, mais eux, com
me peuple, ne prenaient aucun plaisir en l’Eternel. 
Néanmoins. Il ne les abandonnera pas, sa grâce est en
core à l’œuvre ; et nous voyons une petite troupe d’hom
mes — séparés de tout le mal qui les environne— vi
vant avec le prophète Elisée. Si la nation ne veut pas 
être tirée hors de la ruine dans laquelle elle est plongée, 
Lui, il veut, pour ainsi dire, mettre sa bonne main sur 
quelques-uns, les arracher dehors, répandre sur eux, 
d’une manière spéciale, sa bénédiction, pour convain-



cre, si possible, tout le reste du peuple de sa grande 
bonté, et censurer (avec quelle douceur pourtant) leur 
dureté de cœur et leur incrédulité. 11 est vraiment mi
séricordieux. Et pour rendre cette vérité plus évidente 
encore, nous voyons, dans le chapitre qui nous occupe 
(2 Rois VI), que la petite troupe, sortie des ruines 
morales, s’était tellement accrue, depuis le moment, 
où le chapiire IV nous en a parlé, que le lieu où ils de
meuraient avec Elisée était devenu trop étroit pour 
eux. Nul doute qu’Israël, dans les jours qui vont arri
ver, quand il jettera un regard en arrière sur le som
bre cours de son histoire, ne doive faire cette confes
sion : « Certainement la bonté et la gratuité m'ont 
accompagné tous les jours de ma vie. a Et ce n’est pas 
seulement dans le fait que plusieurs étaient rassem
blés en dehors de la terrible ruine où la nation était 
plongée, que nous voyons la bonté du Dieu d’Israël ; 
chacun de ces hommes était un serviteur de l’Eternel, 
et, comme tel, par la grâce de Dieu, un instrumentde 
bien et un canal de bénédiction, tout autour d’eux. Si 
les actes de foi d’Elisée et les manifestations de la 
puissance et de la miséricorde de Dieu, réunis dans un 
seul chapiire de celle histoire, n’ont pas réussi à tou
cher le cœur de ce peuple et à l’amener à sentir sa 
vraie et triste condition ; eh ! bien, dans le chapitre 
suivant, au lieu de les abandonner aux conséquences 
de leurs propres voies, le Seigneur a augmenté le nom
bre des témoins de sa bonté, et, par conséquent, ajouté 
de nouveaux moyens de bénédiction parmi son peuple ! 
Qu’il est doux de considérer les voies miséricordieuses 
du Dieu d’Israël ! Quels résultats bienfaisants auraildù 
avoir le témoignage ainsi suscité au centre même du



royaume de Samarie, tout en s’en tenant vraiment sé
paré! Et remarquez l’importance qu’il y a d’être sé
paré en effet et en vérité — et non de profession ou 
de nom seulement. Guéhazi avait été du nombre de 
ces heureux témoins, mais, à la fin du chapitre V°, 
nous voyons qu’il « sortit de devant Elisée, blanc de 
lèpre comme la neige ; » et il est de nouveau question 
de lui, il est le compagnon d’un méchant roi (vrai chef 
et représentant du mal, hors duquel Guéhazi semblait 
avoir été jadis appelé), occupé à raconter des miracles 
qui, il le parait, n’avaient jamais louché son cœur, ne 
l’avaient jamais détourné de ses idoles! Guéhazi était 
pourtant un Israélite IQuel spectacle affligeant ! Puisse 
ce triste exemple nous apprendre qu’il est possible d’être 
de nom séparé du mal, d’en être à partdenom et en ap
parence, d’abonder en parolesconcernant les choses de 
Dieu, et cependant en secret et en pratique défaire partie 
de ce que l’on avait professé avoir laissé derrière soi, 
tout aussi réellement et aussi complètement que ceux 
qui n’ont cessé d’y être. Guéhazi semblerait avoir suivi 
Elisée, mais non le Seigneur. On peut le supposer à sa 
manière de parler des miracles dont il avait été té
moin. En le faisant, il ne dit pas un mot du Seigneur.
< C’est ici la femme, et c’est ici son fils, à qui Elisée a  

rendu la vie i> (VIII, 5). L’œil de Guéhazi avait été et 
était encore fixé sur le serviteur, et non sur le Maître.
Il est possible, même pour le croyant, d’errer de cette 
manière à beaucoup d’égards, mais, heureusement 
pour lui, non pas dans ce qui tient à son éternelle sé
curité. Mais qu’il est terrible pour un pécheur de se 
faire quelque illusion de ce genre !

Je me souviens d’avoir une fois parlé à un homme



qui était ou qui semblait être sur son lilde mort. 11 fai
sait profession de croire au Seigneur Jésus-Christ, tou
tefois, nonobstant ses habitudes morales, il était évi
dent pour moi qu’il ne le connaissait pas. Le résultat 
des réponses qu’il faisait à mes questions, c’est qu’il 
avait fréquenté régulièrement une chapelle, entendu 
des sermons qu’il estimait être fidèles, tenant pour 
vrai tout ce que le prédicateur disait; mais il n’allait 
jamais au delà de l’homme qu’il avait entendu, il ne 
dit pas un mot qui montrât que celle parole, il la rece
vait comme étant «non une parole des hommes, mais, 
ainsi qu’elle l’est véritablement, comme la parole de 
Dieu , laquelle aussi opère en ceux qui croient. » Il 
avait cru l’homme, mais n’avait jamais encore cru le 
Seigneur! Aussi je me souviens de son étonnement et 
de son anxiété, quand je lui signalai celte distinction 
et le danger dans lequel il était. 11 confessa alors que, 
pendant nombre d’années, il s’était trompé et séduit 
lui-même. — Je pensais, disait-il, que j ’étais un 
chrétien, mais je vois à présent que je n’ai jamais en
tendu la voix du fils de dieu . Je vois qu’il est possi
ble d’entendre des sermons, et même de les recevoir 
d’une certaine manière, sans cependant entendre Clirisi, 
ni le recevoir. — La grâce ne le laissa pas périr 
dans cette illusion, il fut sauvé; mais son histoire reli
gieuse est un avertissement pour tous ceux qui, comme 
lui, se reposent sur le ministre et ses sermons, et non 
sur Christ et  sa P arole, t  Celui qui entend ma pa
role, et croit à celui qui m’a envoyé, a la vie éter
nelle. »

Revenons aux fils des prophètes. Le fait, que le lieu 
où ils demeuraient était devenu trop étroit pour eux,



fait voir la bonté de Dieu en augmentait ainsi leur 
nombre, dans un temps où Israël s’était si fort éloigné 
de Lui, et particulièrement celle portion du peuple, 
au milieu de laquelle ces hommes avaient leur habila- 
talion à part. D’un autre côté, l’extrême simplicité de 
leur manière de vivre, montre combien leur séparation 
était réelle et pratique. Quel contraste frappant avec la 
religiosité lashionable du peuple, du roi et de la 
cour, sur lesquels Jésabel, la fille de la luxurieuse Tyr, 
dominait de fait! Combien il importe que notre vie, 
dans tous ses détails, soit en harmonie avec notre pro
fession !

« Allons-nous-en maintenant au Jourdain, et nous 
prendrons de lé, chacun de nous, une pièce de bois, et 
nous ferons là un lieu pour y demeurer. Et Elisée ré
pondit : Allez. » La scène qui suit ne peut manquer 
d’intéresser les jeunes lecteurs de la Bonne Nouvelle. 
Elle rappelle les aventures, qu’ils ont peut-être lues, 
ou entendu raconter, de ces émigrants qui vont dans 
les forêts reculées de l’Amérique et du Canada, ou 
dans les contrées sauvages de l’Australie et de la Nou
velle-Zélande, et là, dans la solitude des forêts, bien 
loin du tumulte des villes, se mettent à construire 
leurs maisons avec des arbres qu’ils abattent eux-mê
mes, et que leur laborieuse industrie transforme en 
poutres et en planches. Et ce départ des fils des pro
phètes n’étail-il pas une véritable émigration ? Sans 
quitter leur pays natal, c’était, cependant pour eux, 
sortir du milieu des gens et des choses qui déshono
raient si fort le Seigneur, Dieu d’Israël, et, bien qu’ils 
eussent été pendant longtemps séparés du mal en pra
tique, leur démarche actuelle en était une manifesta-



tion ouverte et des plus positives, une illustration de 
fait, pour ainsi dire, de leur position réelle vis-à-vis 
du roi et du peuple de Samarie, de leurs mœurs et de 
leurs idoles. C'est dans les verdoyants déserts du 
Jourdain que ces hommes de Dieu vont se retirer ; et 
là, faire résonner les bois solitaires du bruit de leurs 
haches, chacun s’employant avec ardeur à abattre des 
arbres pour la construction de leur nouvelle demeure. 
Elisée lui-même y travaille aussi, et celui qui, naguère 
encore, occupait la place, moralement honorable, de 
seul représentant de Dieu et de son peuple, manie 
maintenant la hache comme ses frères, et pour eux. 
C’est son amour pour eux qui l’avait amené là, car l’un 
d’eux lui avait dit : « Je te prie qu’il te plaise de venir 
avec tes serviteurs. Et il répondit : J’y irai. » Il aurait 
pu s’épargner les difficultés et les fatigues inséparables 
d’un pareil changement, en restant simplement là où 
il se trouvait, mais l’amour fraternel le fait aller au 
désert avec les fils des prophètes, pour y partager avec 
eux les travaux de construction d’une nouvelle de
meure ; car, quoiqu’ils ne suivissent pas Elisée, ils 
l’aimaient et l’honoraient, et ils n’auraient pas voulu 
aller sans lui à la recherche d’une nouvelle habitation. 
Tout cela était précisément comme il devait être ; ainsi 
nos jeunes lecteurs peuvent, dans ce court récit, voir 
tout à la fois la séparation en pratique du mal, et l’a
mour fraternel réalisé dans l’union.

L’ouvrage avançait gaîment, mais voici qu’un acci
dent survient. L’un des travailleurs, en abattant une 
pièce de bois, laisse tomber le fer de sa hache dans le 
fleuve. Or, observez la droiture de cet homme. Soit 
qu’il fût pauvre, soit qu’il n’eût pas besoin, à l’ordi-



naire, d’un instrument de cette espèce, il ne possédait 
pas de hache à lui en propre. Elle était empruntée ; et 
c’est à cause de cela qu’il est si affligé de sa perte. 
« Hélas ! mon seigneur, » s’écrie-t-il, c encore est-il 
emprunté. » Si elle lui eût appartenu, nous n’en au
rions probablement pas entendu parler. La valeur du 
fer de la cognée, ou le besoin qu’il en avait, n’est pas 
proprement ce qui trouble ce vrai fds des prophètes. 
Il avait un sentiment très délicat de probité, — cette 
cognée appartenait à quelqu’un d’autre; — et son pro
priétaire, qui la lui avait confiée, sans doute, par pure 
bienveillance, était en droit d’attendre qu’elle lui fût ren
due en bon état. L’exclamation est toute spontanée. 
Chez plusieurs, la première pensée eût été la perte de 
temps occasionnée par l’accident, et leur première 
exclamation eût probablement été quelque chose com
me : « Hélas ! il faut maintenant que je m’arrête, et 
que je perde mon temps ; > ou bien : <r Hélas ! il faut 
maintenant que je me procure une autre hache, et que 
je paie la valeur de celle que j ’ai perdue. » Que de fois 
l’intime pensée de nos coeurs est, sans qu’on s’en dou
te, exprimée par nos lèvres.

Mais un principe dirigeait cet homme fidèle, et, à 
cause de ce principe, la foi d’Elisée pouvait compter 
sur son divin Maître, sans un instant de doute ou de 
délai. Il sympathise à la légitime angoisse de celui qui 
venait de perdre son outil, et lui demande où il l’a 
laissé tomber. « El il lui montra l’endroit. Alors Eli
sée coupa un morceau de bois, et le jeta là, et il fit na
ger le fer par-dessus. Et il dit : Lève-le. Et cet homme 
étendit sa main, et le prit. » Un fer de hache est com
parativement un objet de petite valeur, mais un prin-



cipe est une grande chose, et il est de toute impor
tance d’être gouverne par un principe. Un manque de 
principe pour ce que l’on considère comme des baga
telles est triste à voir, et cela se voit malheureusement 
trop souvent, même chez les chrétiens. En s’occupant 
de ce qu’on appelle une bagatelle, au lieu de prendre 
garde au principe qui s’y rattache, on est parfois con
duit à dire: « N’est-elle pas petite? j comme Lot, en 
parlant de Tsohar. Mais l’iniquité de cette ville était 
grande. Ainsi aussi chez le chrétien, l’iniquité peut 
être grande, bien que l’objet, en rapport avec lequel 
un principe est volontairement ignoré, ne soit qu’une 
petite chose. J’espère que mes jeunes lecteurs, chaque 
fois qu’ils seraient tentés d'agir infidèlement, môme 
dans de petites choses, se rappelleront toujours le 
fidèle fils des prophètes, qui avait laissé tomber le fer 
de la cognée dans le Jourdain, et qui montra tout le 
trouble dont il est saisi, en s’écriant : « Hélas ! mon 
seigneur, encore est-il emprunté. »

En terminant, je veux encore dire un mot sur le mi
racle lui-même. Le fer, de sa nature, ne peut pas sur
nager ; encore moins peut-il monter du fond de l’eau, 
pour se mettre sur une pièce de bois llotlantà la sur
face. Un aimant puissant, bien moins un bâton, n’au
rait pu retirer du fond du Jourdain le fer de la co
gnée. C’est la grâce de Dieu qui le fit, en répondant à 
la foi de son cher serviteur — foi mise en exercice 
par l’amour et la sympathie pouf un frère Israélite 
dans la peine, et cela d’autant plus volontiers que cette 
peine provenait d’un esprit droit. Mais le miracle peut 
être considéré comme une allégorie. Comme le fer, 
tombé.au fond du fleuve, était irréparablement perdu



pour tous, excepté pour la foi, ainsi le pécheur 
est, par nature et en pratique, plongé dans un abîme 
de perdition, et, A moins qu’il n’en soit tiré vers la 
croix de Christ, il est irrévocablement perdu pour tou
jours. Et, s’il en est tiré, ce n’est pas que la croix ait, 
naturellement, quelque attraction pour lui, mais c’est 
parce que la grâce de Dieu l’a amené à la croix ; et 
ainsi toute la gloire revient à Dieu, et le pécheur n’a 
pas plus de part à sa délivrance de l’état de ruine où il 
se trouvait, que le fer de hache n’en avait à être élevé 
du lit rocailleux du Jourdain, à la rencontre de la 
pièce de bois qu’Eliséc availjetée à la surface.

Encore une pensée relative à cette intéressante scène. 
C’est la foi d’Elisée qui jeta le bâton à l’eau, poussée 
à le faire par, l’amour et la sympathie pour la douleur 
d’un frère. Que serait-ce, si ceux qui connaissent le 
Seigneur étaient aussi prompts et actifs dans l’exercice 
de la foi, en faveur de ceux que le Seigneur leur or
donne d’aimer, alors qu’ils sont « en quelque af
fliction que ce soit» (2 Cor. 1,4). Combien de bé
nédictions mutuelles découleraient de celte vraie sym
pathie, si agréable aux yeux de Celui qui en est la 
source, et si bénie dans son exercice pour ceux qui 
en ont été rendus capables ! Si le lecteur chrétien con
naît, autour de lui, quelque frère qui soit affligé au su
jet d’un parent ou d’un ami encore plongé dans les 
profondes eaux, * mort dans ses fautes et dans ses 
péchés, » que sa foi et son amour jettent la croix de
vant lui; présentez Christ, et Christ crucifié, avec l’é
nergie de lafoi, à celui qui est ainsi plongé dans le mal ; 
et qui sait si bientôt t  le fer ne nagera pas sur l’eau, » 
de telle sorte que celui qui était angoissé puisse éten
dre sa main, et le saisir avec reconnaissance ?



QUESTIONS SUR LES « FILS DES PROPHÈTES. »
1. En quoi la bonté de l’Eternel envers Israël se mon

tre-t-elle au commencement de ce chapitre?
2. Quel était le caractère de la séparation de Guéhazi ?
3. Qu’est-ce qui le montre?
4. En quoi consistait, probablement, la source de l’er

reur dans laquelle il était?
B. Qui est-ce que le croyant doit suivre?
6. Qui est celui que doit entendre le pécheur pour être

sauvé?
7. Quelle erreur font beaucoup de gens quant au fait d’é

couter ?
8. Qui avez-vous écouté?
9. Comment les (ils des prophètes prouvent-ils la réalité

de leur séparation d’avec le mal qui les environ
nait?

10. Avec quoi leur manière do vivre était-elle en frappant
contraste?

11. Qu’est-ce que cela enseigne aux croyants ?
12. Mentionnez deux principes importants que l’on trouve

dans ce récit, relativement aux Bis des prophètes ?
13. Quel principe ressort de l’exclamation do celui qui 

-  avait perdu le fer de la cognée?
14. Qu’est-ce qui met la foi d’Elisée en action dans cette

circonstance?
l ï .  En quoi tous les croyants devraient-ils imiter Elisée ? 
16. Où peuvent-ils trouver la grâce pour le faire ?

Fautes à corriger :
Page 203, ligne 3me, au lieu de : les privilèges d 'E lisé e ,  

lisez: les privilèges d’Israël.
Page 204 : question 3, au lieu delà re p e n ta n c e  réelle, li

sez : la dépendance réelle.



A l’occasion du départ d'un ami qui ne connaît 

pas encore le Seigneur.

Au revoir! au revoir! ils peuvent seuls le dire 
Ici-bas, où tout passe, où tout est vanité,
Ceux qui se sont soumis, Jésus, à ton empire,
Ceux qui se reverront dans la sainte cité.



S'aimer, puis se quiller! C’est le lot de la vie,
Où tout est incertain, instable et passager.
Heureux qui, par la foi, possède une patrie,
Où rien ne pourra plus dépérir ou changer.

La demeure d’En-haut, c’est Jésus qui la donne ; 
L’àme qui croit en Lui toujours l’habitera : 
Départs, adieux, alors, n’attristeront personne, 
Car dans le ciel jamais l’on ne se quittera.

Que ce bonheur, ami, soit ton divin partage!
Qu’il soit celui de tous ceux que nous chérissons! 
Nous pourrons dire, alors, du plus lointain rivage : 
Ici-bas ou lù-haut! nous nous retrouverons.
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Elisée est la sauvegarde d'Israël.

Le roi de Syrie, probablement Benhadad, le môme 
dont Naaman était le principal officier et l’ami, ne se 
montra guère reconnaissant de l’immense bienfait que 
son général avait reçu par le moyen du prophète d’Is
raël; car, dans son inimitié contre les fils d'Israël, il 
leur déclara de nouveau la guerre cl envahit leur pays 
avec une puissante armée. Il se proposait d’attaquer 
Joram à l’improviste, ou de l’attirer dans une embus
cade ; mais le prophète Elisée découvrit au roi d’Israël 
tous les desseins secrets des Syriens, de sorte qu’ils 
ne leur réussirent point. « Le roi de Syrie tenait conseil 
avec ses serviteurs, et disait : En un tel et tel lieu sera 
mon camp; et l’homme de Dieu envoyait dire au roi



d’Israël : Garde-loi de passer en ce lieu-là ; car les 
Syriens y sont descendus. Et le roi d’Israël envoyait au 
lieu que lui disait l’homme de Dieu, et il y pourvoyait 
et était sur ses gardes ; ce qu’il fil plusieurs fois. » 
Pauvre Joram ! il faisait ainsi, comine à son insu, l’ex
périence de la vérité de ces paroles du pieux Josaphat, 
roi de Juda, son contemporain : «Judaetvous, habitants 
de Jérusalem, écoutez-moi : Croyez en l’Eternel, vo
tre Dieu, et vous serez en sûreté ; croyez ses prophè
tes, et vous prospérerez v (2 Chron. XX, 20). Heureu
sement pour lui et pour son peuple, Joram ajouta foi 
aux avis que lui donnait le prophète de Jéhovah ; mais 
il ne s’agissait ici que d’une délivrance temporelle.

Le cœur du roi de Syrie fut fort troublé en voyant 
que tous scs plans étaient ainsi éventés. De même, 
lorsque, 900 ans plus tard, les mages arrivent d’O- 
rient à Jérusalem, en disant : i  Où est le roi des 
Juifs qui est né? s un autre roi, Hérode, l’ayant en
tendu, en fut troublé, et tout Jérusalem avec lui (Jlatth. 
II, 2, 3). Naturellement, et comme tout autre l’eûtfait 
à sa place, Benhadad s’imagine que cela ne peut pro
venir que de la trahison de quelqu’un de scs servi
teurs; il doit, pense-t-il, y avoir, jusque dans son con
seil, un espion de Joram ;cn sorte qu’il appelle sesof- 
ficiers et leur dit : <i Ne me découvrirez-vous pas qui 
est celui des nôtres qui envoie vers le roi d’Israël? » 
Comment, en effet, aurait-il pu croire, lui adorateur 
de l’idole Rimmon, à l'intervention, dans cette affaire, 
d’un Dieu qu’il ne connaissait pas, du seul Dieu vivant 
et vrai, du Dieu d’Israël? Cependant, de même que 
les serviteurs de Naaman avaient été plus sages et plus 
prudents que leur maître et lui avaient donné un ex-



cellent conseil (2 Rois Y, 13), ainsi il se trouve aussi, 
parmi les serviteurs du roi de Syrie, un homme vrai
ment éclairé d’en haut, qui lui dit : « 11 n’y a point de 
traître parmi nous, ô roi, mon seigneur, mais Elisée 
le prophète, qui est en Israël, déclare au roi d’Israël 
les paroles mêmes que tu dis dans la chambre où tu 
couches. » — C’était la vérité; d’où ce Syrien la con
naissait-il ? nous ne savons, mais, comme nous l’avons 
vu, c’était bien ainsi que le roi d’Israël était instruit 
des desseins de son ennemi.

Mais d’où pouvait venir à Elisée cette connaissance 
surprenante? Vous le savez, chers enfants, et j ’aime à 
croire que vous avez déjà répondu : de Dieu, qui con
naît toutes choses; du même Dieu, qui, manifesté en 
chair, répondait aux pensées de ses disciples ou de ses 
adversaires, disait à Nathanaël : « Quand tu étaissous 
le figuier, je te voyais» (Jean 1,48); du Dieu qui 
parle ainsi : « Quelqu’un se pourra-t-il cacher dans 
quelque retraite que je ne le voie point, dit l’Elerncl » 
(Jérémie XXIII, 24); du Dieu, dont David disait: 
« Etemel, lu m’as sondé et tu m’as connu. Tu connais 
quand je m’assieds et quand je me lève ; tu aperçois 
de loin ma pensée. Tu m’environnes, soit que je mar
che, soit que je m’arrête; et tu as une parfaite con
naissance de toutes mes voies. Même avant que ma pa
role soit sur ma langue, voici, ô Eternel ! tu connais 
déjà le tout» (Ps. CXXXIX, 1-4). — Il est bon pour 
vous, jeunes lecteurs, de vous souvenir que ce Dieu, 
avec lequel vous avez affaire, voit tout ce que vous 
faites, entend toutes vos paroles et lit dans vos cœurs, 
pour en sonder toutes les pensées, infiniment mieux 
que vous ne lisez ces lignes maintenant. Il connaît



tout— et il faudra lui rendre compte de tout; allez 
donc à Jésus qui a porté le jugement de toutes vos 
mauvaises œuvres, de toutes vos paroles méchantes et 
de toutes les pensées de vos cœurs que vous craindriez 
de voir dévoilées, même à la plus tendre des mères.

Or, ce Dieu qui connaît toutes choses, a dit dans sa 
Parole : « Car le Seigneur l’Eternei ne fera aucune 
chose, qu’il n’ait révélé son secret aux prophètes ses 
serviteurs» (Amoslll, 7). Maintenant vous comprenez, 
n’est-ce pas? comment et par qui Elisée était instruit 
de tout ce que se proposait de faire Benhadad.

Elisée était inlormé d’en haut des plans du roi de- 
Syrie qu’il faisait connaître au roi d’Israël. Or les chré
tiens ont affaire à un ennemi bien autrement puissant 
et redoutable que Benhadad, c’est Satan, le chef des 
méchancetés spirituelles qui sont dans les airs, l’Hom
me fort qui est le dieu de ce présent siècle mauvais. 
Or, cet ennemi, notre Chef à nous, le Fils de Dieu, l’a 
vaincu; plus fort que l’homme fort, il l’a, pour eux, lié 
et a pillé la maison. Ceux qui étaient les captifs du mé
chant sont devenus les captifs du Seigneur. En outre, 
après nous avoir délivrés des pièges du démon, le Sei
gneur nous fournil des armes (toute l’armure de Dieu) 
pour le combattre et le vaincre. Ainsi armés, nous pou
vons résister aux embûches du diable (Eph. VI, 12-18).
El tout chrétien, vraiment spirituel, peut dire avec l’a
pôtre : « Nous ne serons pas circonvenus par Satan, 
car nous n’ignorons pas ses desseins, » alors même 
qu’il prend la forme d’un ange de lumière (2 Cor. II,
11 ; XI, 14). Enfin nous savons que c le Dieu de paix 
brisera bientôt Satan sous nos pieds » (Rom. XVI, 20).

Eh bien i le Seigneur Jésus dit à tous ses vrais dis-



ciples : « Je ne vous appelle plus serviteurs, car le 
serviteur ne sait pas ce que son maître l'ait ; mais je 
vous ai appelés amis, parce que je vous ai fait con
naître tout ce que j ’ai ouï de mon Père » (Jean XV, 45). 
Vous le voyez, chers enfants, ceux que Jésus-Christ 
daigne appeler ses amis sont, comme tels, ses confi
dents. N’aimeriez-vous pas être du nombre de ses amis 
et recevoir la communication de ses pensées au sujet 
de choses infiniment plus importantes que celles qui 
étaient révélées à Elisée relativement au roi de Syrie. 
— Jésus dit encore: « Le Consolateur, l’Esprit saint, 
que le Père enverra en mon nom, Lui, vous enseignera 
toutes choses, et vous rappellera toutes les choses que 
je vous ai dites. » Et encore : « Mais quand celui-là, 
l’Esprit de vérité, sera venu, il vous conduira dans 
toute la vérité... et il vous annoncera les choses à ve
nir» (Jean XIV, 26; XVI, 13). Or, c’est toujours par 
la ParoledeDieuquel’EspritdeDieu nous enseigne tou- 
tesles choses qu’il nous importe desavoir, et qu’il nous 
annonce les choses à venir, en nous donnant l’intelli
gence des Ecritures prophétiques. Ainsi le chrétien 
fidèle, dirigé par le Saint-Esprit, comprend, en étu
diant la parole prophétique, comme il y est exhorté 
(2 Pier. I, 49), quels sont les conseils de Dieu relati
vement à l’Eglise, à Israël et aux nations. Ainsi, quant 
aux graves complications politiques actuelles, en Ita
lie, par exemple, un tel chrétien est instruit parla Pa
role infaillible, non pas peut-être de ce qui doit en ré
sulter immédiatement, mais bien de ce qui certaine- 
mentn’en résultera pas encore. Il sait, à n’en pouvoir 
douter, que la chute du pouvoir papal est réservée à 
l’avenir et ne peut avoir lieu dès maintenant. Il le sait



mieux que lous les rois et les diplômales, ces soi-di
sant arbitres des destinées des peuples.

Si, un simple particulier recevait les confidences 
d’un souverain, relativement à ses projets et à ses des
seins, il s’en trouverait fort honoré. Ne devons-nous 
donc pas être reconnaissants de l’honneur que nous fait 
le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs, en dai
gnant nous initier à tous ses conseils envers le monde, 
lors même que nous ne sommes pas directement in
téressés à leur accomplissement? Oui, sans doute, et 
c’est uniquement sous ce rapport que j'ai fait allusion 
aux événements politiques du jour. — Encore une fois, 
chers enfants, ne désireriez-vous pas devenir aussi les 
confidents du Seigneur? Pour cela, comme nous l’a
vons vu, il faut que vous soyez ses amis ; or II dit :
« Vous serez mes amis, si vous faites tout ce que moi 
je vous commande» (Jean XV, 14). Et ce qu’il vous 
commande avant tout, c’est que vous croyiez en hui 
(voyez et lisez avec soin et avec prière : Jean VI, 28, 
29 ; I Jean III, 23; V, 9-12).

Ce qu’il nous importe, en effet, le plus de connaître 
et ce que Dieu nous révèle pleinement dans sa Parole, 
au sujet de notre avenir, c’est que, si nous croyons en 
Jésus-Christ, il n’y a maintenant aucune condamna
tion pour nous ; aucune séparation possible, pour nous, 
de l’amour que Dieu nous a témoigné en Christ ; c'est 
que nous avons la vie éternelle, étant héritiers de Dieu 
et cohéritiers de Christ, en tant que fils et filles du 
Père céleste; c’est que toutes choses travaillent ensem
ble pour le bien de ceux qui aiment Dieu ; c’est que, 
par conséquent, nous pouvons et nous devons attendre 
avec assurance et avec joie notre Seigneur et Sauveur



qui, bientôt, viendra nous enlever à sa rencontre, dans 
les nuées, pour être avec Lui qui nous a tant aimés, 
dans la maison du Père, où Lui-même essuiera toutes 
les larmes de nos yeux, où il n’y aura plus ni cri, ni 
deuil, ni travail, où la mort ne sera plus; où il y a, 
éternellement, un rassasiement de joies en sa pré
sence, et des délices à sa droite à perpétuité. Voilà l’a
venir, le seul avenir certain de tous les rachetés de 
Christ. Puisse, chers enfants, cet avenir être le vôtre 
par la foi en Jésus-Christ !

J ’avais d’abord intitulé cet article : « Elisée est la 
sauvegarde d’Israël, et les anges, la sauvegarde d’Eli
sée. » La première partie s’étant étendue sous ma 
plume beaucoup plus que je ne pensais, la seconde est 
forcément renvoyée, si le Seigneur larde, au prochain' 
numéro de la Bonne Nouvelle.
QUESTIONS SUR .  ELISÉE EST LA SAUVEGARDE 

i  D’ISRAËL. .

t .  Le roi de Syrie se montra-t-il reconnaissant de la 
guérison, procurée par Elisée, à Naaman?

2. Qu’est-ce qui le prouve?
5. Que se proposait-il et, en conséquence, que disait-il à 

ses serviteurs?
(I. Quels messages Elisée envoyait-il au roi d’Israël?
S. Celui-ci les suivait-il ?
fi. Quelles paroles d’un autre roi s’accomplissaient pour 

lui sans qu’il en eût conscience?
7. Quel eilet ces révélations de ses plans produisirent-

elles sur le roi de Syrie?
8. Plus tard, quel autre roi fut aussi troublé, et de quoi?
9. Que s’imagina le roi de Syrie?

10. Etait-ce naturel, et pourquoi?



H . Qui lui fit connaître la vérité 15-dessus ?
12. D’où pouvait venir à Elisée cette connaissance surpre

nante?
15. Qu’est-il dit, dans l’Ecriture, sur cette toute-science 

de Dieu?
14. Quelle instruction devez-vous en retirer pour vous-

môrae ?
15. A qui Dieu avait-il promis de faire connaître ses se

crets?
16. '  Avec quels ennemis les chrétiens ont-ils affaire?
17. Comment pouvons-nous les combattre eten triompher?
18. Pouvons-nous connaître leurs desseins ?
19. Qu’est-ce que Jésus dit, sur ce sujet, â ses disci

ples ?
20. Par quel moyen nous fait-Il connaître ses pensées et

ses conseils?
21. Comment le Saint-Esprit nous en instruit-il ?
22. Quel honneur Dieu fait-il aux croyants?
23. Que devez-vous être et faire pour avoir part à cet

honneur?
24. Qu’est-ce que le Seigneur vous commande avant

tout ?
25. Qu’est-ce qu’il nous importe le plus de connaître?
26. Pouvons-nous le connaître et comment?

Le jeune comte bienfaisant.

. (Suite de la page 227).

- Dans notre précédent numéro, nous avons laissé Al
fred au château avec sa mère ; cette fois-ci nous le 
trouverons dans un endroit tout différent. Il ne pour-



rait en êlre autrement dans ce monde; on ne rencontre 
pas partout de grandes et belles maisons, de riches 
ameublements et des glaces bien polies ; ce serait même 
monotone et fatigant à lalongue d’être toujours entouré 
de ces choses. Unemodeste maison, couverte d’un toit 
de chaume, et aux murs garnis de plantes grimpantes, 
est bien jolie à voir, surtout'quand elle est située au 
milieu d’arbres touffus, et qu’elle est habitée par des 
gens honnêtes et pieux, ayant une famille de joyeux 
enfants aux joues roses. Le Seigneur du ciel et de la 
terre est un Dieu d’une infinie bonté et riche en béné
dictions; il a créé le pauvre aussi bien que le riche, et 
il peut bénir l’eau et le pain de l’un, aussi bien que le 
vin et l’abondance de l’autre. Le Seigneur a traversé 
cette terre et, bien qu’il fut riche, il s’est fait pauvre, 
et nous ne devrions jamais perdre cela de vue quand 
nous visitons l’humble demeure de l’indigent. « Un peu 
de bien vaut mieux avec la crainte de l’Ëternel, qu’un 
grand trésor avec lequel il y a du trouble* (Prov. XV, 
16) .

Les incidents que nous avons racontés plus haut, et 
les paroles bienveillantes et affectueuses de sa mère, à 
cette occasion, firent sur Alfred une profonde et dura
ble impression, et, depuis ce moment-là, il ne voulut 
plus posséder quelque chose pour lui tout seul, et son 
porte-monnaie, quoiqu’il ne fût pas remarquablement 
garni, l’était cependant suffisamment, à force d’écono
mie, poursecourir bien des cœurs angoissés et pour es
suyer bien des yeux remplis de larmes. Il était heureux 
de posséder une bonne mère qui était à la fois tendre et 
ferme, et qui lui enseignait à savoir se contenter de 
peu, et à éviter toute prodigalité ; il était, par consé-



quent, toujours en état de tendre du secours aux né
cessiteux, et de les aider au moment convenable; aussi 
chacun à la ronde avait l’habitude de dire de lui qu’il 
avait le cœur et les yeux d’un ange. A vrai dire, l’amour 
qui vient d’en haut est doué des yeux de l’aigle, et 
c’est pourquoi il découvre bientôt les plaies et les bles
sures, sur lesquelles il est toujours prêt à verser l’huile 
et le vin de la charité.

Plusieurs années s’écoulèrent ainsi, doucement et 
paisiblement pour Alfred, duquel on aurait pu dire, 
comme de l'enfanlSamuel, qu’il «croissait et était agré
able au Seigneur et aux hommes. »

Un jour, vers la fin de l’automne, Alfred qui était 
maintenant un grand jeune homme, s’acheminait vers 
la forêt voisine, vêtu d’un joli costume vert ; il avait 
une gibecière en bandoulière, et portail à la main un 
superbefusil de chasse, cadeau d’anniversairequ’ilavait 
reçu de son père. Ses yeux clairs et limpides guettaient 
les éperviers, les milans et d’autres oiseaux de proie. 
Le temps était gris et froid ; mais, en chasseur qu’il 
était, il n’y prenait pas garde; enfin, tout en marchant, 
il arriva dans la forêt de chênes.

Là il s’arrêta sous un arbre et, tout en prêtant l’o
reille aux divers sons si variés que l’on observe dans 
les bois, il entendit comme un bruit de petites bran
ches que l’on casse, et aussitôt deux voix enfantines 
commencèrent à chanter :

Le Seigneur, notre Dieu, veille toujours sur nous ;
A Lui remettons-nous en toute confiance,
Car ce qu’il a promis II le fait en puissance,
Il répand sur les siens ses bienfaits les plus doux.

Alfred fut bien réjoui d’entendre ces paroles, qui,



chantées avec beaucoup de douceur, résonnaient à ses 
oreilles plus délicieusement que la plus belle musique. 
Caché derrière un arbre, il continua à écouter; le bruit 
des petites branches que l’on cassait allait toujours son 
train, accompagné d’un ou de deux versets du canti
que. Alfred en conclut que ces enfants appartenaient à 
des parents pieux et pauvres, pour lesquels ils ramas
saient du bois, car, chaque automne, son père permet
tait aux indigents de la contrée d’aller ramasser dans 
la forêt autant de bois qu’il leur en fallait pendant les 
froids de l’hiver. À la fin, Alfred se dirigea vers l’en
droit d’où venaient ces sons mélodieux et, comme il 
s’y attendait, il vit deux jeunes enfants, un garçon et 
une fille, occupés ensemble à lier un fagot de bois. Ils 
ne remarquèrent le nouveau venu que lorsqu’il fut tout 
près d’eux et, au premier abord, ils furent tout ébahis 
de surprise ; mais Alfred leur parla de sa voix douce et 
caressante, aussi reprirent-ils bientôt leur assurance. 
Il leurdemanda qui ils étaient et, voyant que leurs ha
bits étaient bien minces et bien usés, quoique soigneu
sement raccommodés et fort propres, il voulut savoir 
s’ils n’avaient pas froid.

— Oli ! oui, dit le petit garçon, mais si nous travail
lons bien, nous serons bientôt réchauffés.

Il leur demanda ensuite qui leur avait enseigné le 
cantique, et la petite fille répondit : « Notre grand’- 
mère aveugle ; » et à la demande qu’il leur fit s’ils 
étaient pauvres et où ils demeuraient, ils lui apprirent 
que leurs parents demeuraient vers le ruisseau, et que 
leur père était tisserand, mais qu’il était malade au 
lit, et incapable de gagner quelque chose.

Puis Alfred les quitta et cessa peu à peu d’entendre



leurs jolies voix ; il s’achemina immédiatement vers la 
chaumière du pauvre tisserand; arrivé là, il entra 
comme pour demander sa roule et se reposer un peu. 
La pauvre femme mit une chaise près du feu, et le pria 
de s’y asseoir pour sécher ses habits, car il avait plu 
un peu, et Alfred était mouillé. Il ne refusa pas l’invi
tation ; au contraire, ayant posé son fusil et sa gibe
cière, il prit place près du feu, et se mit à regarder 
avec intérêt la vieille grand’-mère, qui était assise à 
l’écart dans le plus grand calme, et dont le visage re
flétait le bonheur elle contentement.

Alfred fut contenl devoirque, malgré leur pauvreté, 
tout chez eux était propre et bien en ordre. Alors il 
interrogea la femme sur son mari, et sur leurs moyens 
d’existence ; la bienveillance et la délicatesse, avec les
quelles il (Uses questions, ouvrirent complètement le 
cœur de la pauvre femme. Les larmes aux yeux, elle 
lui dit que son mari était très adroit de ses mains au 
métier à lisser, mais que, depuis six semaines qu’il 
était couché surun litde maladie, ieurmisère devenait 
tous les jours plus grande, et que, pour comble d’in
fortune, leur vache avait péri depuis deux jours, ce 
qui les privait d’une de leurs plus précieuses ressour
ces. Il leur restait heureusement encore une chèvre 
qui donnait passablement de lait, mais qu’était-ce pour 
l’entretien de toute une famille? Au fond, ils avaient 
presque faim, et elle n’avait pas les moyens d’acheter 
des médicaments à son mari, ni de lui procurer des 
aliments fortifiants. Elle avait déjà vendu les objets 
qui ne leur étaient pas absolument nécessaires, ce qui 
lui avait été bien dur, mais si seulement son mari se



rétablissait, ajouta la pauvre femme en fondant en 
larmes, elle ne regretterait aucune de ces pertes.

Puis il y eut un court silence; alors la vieille grand’- 
mère aveugle, d’une voix encore claire et mélodieuse, 
entonna ce cantique :

Confions-nous en Dieu ; dans sa sollicitude 
Il voit tous nos besoins, sa grâce y pourvoira ; 
Bannissons do nos coeurs l’amère inquiétude,
El Sa fidélité jamais ne faillira.

Tandis qu’elle chantait, la vieille aveugle rappelait à 
Alfred les prophélesses des anciens temps, et il la re
gardait silencieusement avec un sentiment de grande 
vénération. Quand elle eut cessé, il se tourna vers la 
femme du tisserand, et lui demanda si elle avait fait 
venir le médecin pour son mari. Elle répondit queoui, 
et qu’il avait ordonné un médicament que l’on avait 
administré au malade; mais que les remèdes coûtaient 
si cher qu’elle n’osait plus en faire chercher. Elle se 
lamenta beaucoup sur le manque d’argent, ledénûment 
des enfants, la longue maladie de son mari ; avec tout 
cela l’hiver était à la porte; elle ne savait ce qu’ils al
laient devenir ; Dieu, disait-elle, les avait complète
ment oubliés.

Elle continua de la sorte à se lamenter devant le bien
veillant jeune comte, qui l’écoutait attentivement.

Quand elle eut enfin terminé le long récit de ses pei
nes et de ses tribulations, la vieille aveugle, à son tour, 
prononça à voix basse ces mots, comme si elle se par
lait à elle-même :

« Regardez auxoiseaux du ciel, car ils ne sèment ni 
ne moissonnent, ni n’assemblent dans les greniers, et 
votre Père céleste les nourrit. N’èles-vous pas beau-



coup plus excellents qu’eux? » Puis elle entonna un 
second verset de cantique :

A tes bienfaits, ô Dieu ! tu ne mets nulle trêve ;
Ta grâce, ton amour, qui les racontera ?
Co que ta main commence, aussi ta main l’achève.
Et pour les tiens jamais elle ne faiblira.

Ensuite Alfred demanda qu’on le conduisît vers le 
lit du tisserand. Quand le pauvre malade vit entrer le 
jeune monsieur, il voulut ôter son bonnet, mais Alfred 
l’en empêcha et, après lui avoir adressé quelques pa
roles de consolation, il lui dit qu’il lui enverrait un mé
decin et qu’il payerait les remèdes. Il l’exhorta à 
avoir bon courage et à mettre toute sa confiance en 
Dieu ; puis il le quitta. La femme qui avait entendu 
ces bonnes paroles se sentait aussi bien reconfortée; 
elle accompagna le visiteur jusqu’à la porte de lachau- 
mière, et, comme il allait partir, les deux enfants ar
rivèrent avec leur fagot de bois. Quand ils revirent le 
beau monsieur, qui leur avait parlé dans la forêt, et 
qui maintenant leur faisait d’affectueux signes de tête, 
ils ouvrirent de grands yeux d’étonnement, et pendant 
qu’il prenait congé de leur mère, ils coururent vers la 
vieille grand’-maman pour lui dire qui ils venaient de 
voir et lui raconter comment il était habillé, et ce qu’il 
leur avait dit. Et la petite fille affirmait qu’il avait l’air 
d’un ange, ce qui fit sourire la grand’-mère qui répon
dit : « En tous cas, il est pour nous un ange de miséri
corde, car il veut faire tout ce qui dépendra de lui pour 
soulager votre père dans sa maladie et, avec l’aide de 
Dieu, le rétablir en santé. >



La dernière pièce d’argent.

Dans une misérable petite cabane, située au milieu 
d’une lande de bruyères, fort étendue, demeurait une 
mère avec ses deux enfants. Ils n’avaient pas toujours 
habité cette triste demeure, car il n’y avait que quel
ques semaines qu’ils avaient quitté une grande ferme 
où ils avaient de tout en abondance. A la suite de faus
ses accusations portées contre eux par un homme en
vieux de leur bonheur, le propriétaire de la campagne 
avait renvoyé le fermier François, qui par là s’était trou
vé tout à coup sans ressources. Accusé de manque de 
probité, le pauvre père ne puttrouver deplacenullepart 
et fut contraint de venir s’établir avec femme et en
fants dans la petite cabane des landes. Et maintenant 
quel parti lui restait-il à prendre? Que devait-il faire 
et par quoi devait-il commencer? Le peu d’argentqu’il 
possédait encore suffirait à peine pour quelques se
maines. Le pauvre homme, après avoir réfléchi pen
dant longtemps aux moyens de sortir de cette position 
difficile, après avoir fait monter bien des soupirs vers 
Celui qui seul pouvait lui montrer une issue, prit enfin 
la résolution de partir pour l’Amérique, afin de lâcher 
de s’y procurer un gagne-pain suffisant pour entrete
nir sa famille.

C’est ainsi que la pauvre mère était restée aban
donnée et sans ressources avec ses deux enfants, dans 
la lande solitaire et désolée. Il est plus facile de s’ima
giner que de décrire combien le départ de son cher 
mari fut cruel pour elle. Cependant le Seigneur, à qui 
elle appartenait et en qui elle se confiait, l’avait puis-



samment soutenue et consolée. Son cœur s’appuyait 
sur l’amour de son Dieu et son œil était constamment 
dirigé sur Lui. Bien souvent, il est vrai, ses regards 
étaient obscurcis par les larmes et la pauvre femme 
passait bien des nuits sans sommeil, plongée dans la 
douleur et dans l’inquiétude ; néanmoins, dans chacune 
de ses heures pénibles, sa confiance en Dieu était rele
vée et fortifiée par la prière et elle sentait la présence 
bénie de son Père céleste.

Plusieurs semaines s’étaient déjà écoulées depuis le 
départ du père. Le peu d’argent, que son mari avait 
laissé, touchait à sa fin et quoiqu’elle eût réussi à se 
procurer quelque travail à l’aiguille pour un magasin 
de la ville voisine, cela n’empèchail pas que le besoin 
ne se fît sentir plus d’une fois d’une manière cruelle. 
Arthur et Marie (ainsi s’appelaient les deux enfants) 
durent souvent aller se coucher sans souper. Mais ce 
qui mettait le comble aux soucis de la pauvre mère et 
ce qui l’angoissait par-dessus tout, c’est qu’elle ne re
cevait point de lettre de son mari. Trois mois déjà 
s’étaient écoulés et elle n’en avait encore reçu aucun 
signe de vie.

Par une froide matinée d’hiver, la pauvre femme, 
debout de très bonne heure* était plongée dans une 
profonde méditation. Elle n’avait pas fermé l’œil de 
toute la nuit et venait d’allumer sa chandelle et de 
s’asseoir devant sa Bible. Elle paraissait tout à fait dé
couragée et presque inconsolable. Les plus sombres 
pensées remplissaient son cœur et des larmes brûlan
tes ruisselaient sur ses joues pâles et amaigries. Jus- 
ques à quand sa misère durerait-elle encore ? Le Sei
gneur ne la délivrerait-il pas bientôt? Il n’y avait



plus de pain à la maison que pour un jour, et il ne lui 
restait plus qu’une seule pièce d’un franc, que, depuis 
trois mois, elle avait mise de côté pour pouvoir payer 
le port de la lettre qu’elle attendait de son mari.

— Oh ! pourquoi celte lettre n’arrive-t-elle pas ? di
sait-elle en soupirant. Si le Seigneur ne me lire pas 
bientôt d’angoisse, je n’y pourrai plus tenir! Serait-il 
arrivé quelque mai à mon pauvre mari? Et des larmes 
toujours plus abondantes coulaient des yeux de la pau
vre femme. Elle pleura longtemps et bien des soupirs 
sortirent de ses lèvres, tandis que l’avenir lui appa
raissait, de moment en moment, plus sombre et plus 
triste. Enfin pourtant, un peu de tranquillité rentra 
dans son âme. Elle ouvrit sa Bible et lut le Psaume 
trente-septième : « Confic-loi en VEternel et pratique 
le bien; habile la terre et fais la jouissance de la fidé
lité; fais de l'Eternel les délices, et 11 l’accordera les 
demandes de ton cœur. Remets la voie sur l’Eternel, et 
repose-toi sur Lu i; et Lui il agira. •

— Oui, s’écria-t-elle, je veux remettre ma voie sur 
le Seigneur ; je veux me confier en Lui : Il me déli
vrera certainement, dans le temps convenable. — Et, 
tombant à genoux, elle répandit son cœur devant Celui 
qui a dit qu’il ne nous tenterait pas au delà de ce que 
nous pouvons porter j mais qu’avec la tentation, Il 
nous en ferait aussi trouver l’issue. Elle se releva for
tifiée et rafraîchie, et ce fut avec un nouveau courage 
qu’elle reprit sa tâche journalière. Elle réveilla les en
fants, les habilla, prépara le frugal déjeûner et bientôt 
la petite famille prenait, avec des cœurs reconnaissants, 
les dons de la main de Dieu. Pendant qu’ils étaient 
encore à table, la mère dit à Arthur d’aller à la ville,



afin de s’informer s’il ne serait pas arrivé une lettre 
du père, par le dernier courrier. Elle lui enjoignit de 
se rendre tout d’abord au bureau de la poste et, au 
cas où la lettre coûterait moins d’un franc, d’acheter 
de la farine avec le reste dé l’argent. Quoiqu’il y eût 
bien trois heures de marche jusqu’au plus prochain 
bureau de poste et que le chemin fût recouvert d’un 
à deux pieds de neige, Arthur, en garçon obéissant, 
fut aussitôt disposé à se mettre enroule. Le déjeûner 
terminé, la pieuse mère, après avoir remercié le Sei
gneur pour ses tendres soins, et Lui avoir recommandé 
son fils, enveloppa chaudement le garçon, déposa un 
baiser sur son front et le laissa partir en lui recom
mandant de revenir aussitôt que possible. Arthur fit 
signe que oui, et s’éloigna d’un pas rapide. Qu’elles 
s’écoulèrent lentement pour la pauvre mère les heures 
de cette longue journée! Occupée activement à termi
ner un objet de coutnre, on pouvait pourtant lire dis
tinctement sur sa physionomie que ses pensées étaient 
ailleurs. Enfin le jour commença à baisser, la nuit ar
rivait, l’obscurité remplissait de plus en plus la petite 
chambre, et point d’Arthur. De temps à autre, la mère 
dirigeait vers la fenêtre des regards anxieux et son 
oreille attentive épiait le moindre bruit ; à-chaque ins
tant la petite Marie quittait la chambre pour se prépa
rer à aller à la rencontre de son frère, dès qu’elle l’a
percevrait venir de loin; mais le garçon, attendu avec 
tant d’impatience, n’arrivait pas. L’obscurité delà nuit 
croissait de minute en minute ; et la neige tombait en 
flocons toujours plus serrés ; bientôt on ne vit plus rien 
au-devant de soi. Il est facile de concevoir l’angoisse 
qui saisit la pauvre mère, dont le cœur se mit à battre



toujours plus fort à mesure que les minutes s’écou
laient, sans qu’Arthur reparût. Les plus pénibles pen
sées se pressaient dans son Ame. Enfin n’y pouvant 
plus tenir, elle s’enveloppa d’un châle chaud, alluma 
la lanterne, prit la petite Marie par la main et quitta 
avec elle lacahane pour se mettre à la recherche de son 
fils. Rob, son chien fidèle, se mil aussi de la partie. 
Ils s’en allèrent ainsi, appelant de tous côtés, et répé
tant cent fois le nom du garçon, sans jamais recevoir 
de réponse ; toute trace d’Arthur semblait avoir dis
paru.

Heureusement qu’il cessa enfin de neiger, et que la 
mère affligée et son enfant purent trouver, grâce à la 
pâle clarté de la lanterne, le chemin conduisant à la 
ville. Marie commençait à pleurer de froid. La mère 
triste s’arrêtait à chaque instant pour considérer ce 
qu’elle devait faire. Elle suppliait le Seigneur avec fer
veur de lui faire retrouver les traces de son enfant 
chéri. Ce pauvre cœur de mère souffrait terriblement.

Tout à coup le chien fit entendre un fort aboiement. 
En un clin d’œil, le fidèle animal disparut aux regards ; 
et tout aussi vite, il revint en faisant des sauts joyeux, 
et saisissant avec ses dents le vêlement de la pauvre 
mère, il la tira jusque près d’un arbre, au pied duquel 
la neige s’était amoncelée. Et comment décrire la sur
prise de la jeune femme, lorsqu’elle vil devant elleson 
bien-aimé Arthur à demi-enseveli dans la neige et dor
mant d’un profond sommeil A l’instant elle comprit ce 
qui était arrivé. L’enfant, saisi par le froid et fatigué 
de la course, avait voulu se reposer et s’était endormi. 
Et ce sommeil l’aurait conduit à la mort si le brave 
Rob ne l’avait pas découvert. La mère se hâta de ré-



veiller son enfant, et ce ne fut pas sans peine qu’elle 
parvint à le remettre sur ses jambes et à le ramener à 
la maison. Ce ne fut qu’en arrivant à la cabane, que le 
garçon recouvra sa connaissance.

— Voici, maman, s’écria-t-il, en revenant à lui, — 
voici la lettre de papa !

— As-tu aussi apporléde la farine? demanda la pe
tite Marie.
' — Oli! oui,répondit le garçon ; car la lettre n’arien 
coûté. Le père l’a entièrement affranchie avant de l’en
voyer. N’est-ce pas heureux, chère maman ?

Mais la bonne mère avait autre chose à faire qu’à 
répondre cette fois à son cher enfant. C’est à peine si 
elle entendait ses paroles. Elle venait d’ouvrir la lettre 
et était tout absorbée par son contenu. Et plus elle li
sait et plus son expression changeait. Bientôt les lar
mes se succédèrent sur ses joues pâlies par l’inquié
tude, puis elle éclata en sanglots.

— Ah! maman, qu’esl-il donc arrivé? s’écrièrent 
Arthur et Marie.

— Oh! quelque chose de très heureux, de trèsexcel- 
lent, dit la mère. Quelque chose de beaucoup meilleur 
que tout ce que nous aurions pu espérer. Oui, c’est le 
Seigneur qui l’a fait! Oh ! quelle grâce inexprimable ! 
Mais, avant tout, nous devons louer et bénir le Seigneur; 
puis je vous raconterai tout.

Et la pieuse mère se jeta à genoux et remercia le 
Seigneur pour sa merveilleuse délivrance, et pour sa 
miséricorde en exauçant sa prière. Lorsqu’elle eut fini 
de prier, elle raconta à ses enfants que leur père avait 
reçu à New-York une lettre de son ancien maître, lé 
possesseur de la campagne, dans laquelle il lui témoi-



gnait un profond regret pour les torts qu’il avait eus 
envers lui. Il lui écrivait qu’il avait maintenant la con
viction, que l’homme, qui avait accusé son fermier de 
malhonnêteté, était lui-même un menteur et un voleur. 
Là-dessus il adressait au père la plus pressante invita
tion de revenir d’Amérique aussitôt que possible et de 
reprendre la direction de son bien. Il y joignait une jo
lie somme comme un petit dédommagement de l’in
justice qu’il avait subie.

— Le père reviendra donc bientôt? s’écrièrent 
joyeusement les enfants.

— Oui, il arrivera par le premier bateau à vapeur, 
dit la mère. Oh! que le Seigneur est bon! Et voyez? 
votre père a joint ici un papier avec lequel nous pou
vons nous procurer de l’argent et désormais nous ne 
manquerons plus de rien.

Mes jeunes lecteurs n’auront pas de peine à se figu
rer quelle grande joie régna ce soir-là dans la petite 
cabane delà lande En vérité, tous les visages brillaient 
de joie et de ravissement. Ici encore le Seigneur avait 
accompli sa promesse. La mère avait remis sa voie sur 
l’Eternel; et l’Eternel avait tout bien fait. Heureux 
ceux qui se confient en Lui et se reposent entièrement 
sur Lui !

La petite Jejana.

Il n’y avait autrefois au Cap de Bonne-Espérance 
que des Hottentots, peuplade la plus pauvre et la plus 
misérable,qu’on puisse imaginer. Ils ne dépassent guè-



res cinq pieds de haut, leurs cheveux sont laineux, 
leurs yeux petits et clignotants, leurs pommelles sail
lantes et leurs lèvres épaisses et pendantes.

Autrefois les Hottentots étaient féroces et belliqueux, 
tandis que maintenant ceux qui habitent dans le voisi
nage du Cap sont assez sociables. Autrefois ils s’endui
saient le corps de graisse, et se couvraient de peaux 
de brebis, trahissant ainsi leur naturel sauvage ; main
tenant les hommes portent des gilets et des pantalons, 
et les femmes des robes de laine aux couleurs bigarrées, 
et un mouchoir rouge roulé autour de leur tête. Ils 
ont presque entièrement abandonné leur langue primi
tive, qui était très dure et ressemblait plutôt au glou- 
glotement du dindon qu’àun langage humain ; ils par
lent à présent le hollandais ou l’anglais, mais d’une 
manière entrecoupée.

Jéjana était une petite fille hotlenlole, demeurée or
pheline très jeune. Elle entra en service comme do
mestique, chez un paysan hollandais, — c’est ainsi 
qu’on appelle au Cap tous les propriétaires de terres 
Au reste personne ne s’inquiétait de la pauvre petite. 
Elle ne savait ni lire, ni écrire, et n’avait jamais en
tendu parler de Dieu, si ce n’est lorsque son saintNom 
était employé en jurements et en blasphèmes.

Une fois, elle fit en voiture un petit voyage avec ses 
maîtres, et arriva dans une ville où il y avait une cha
pelle chrétienne. Le dimanche suivant, elle put s’y ren
dre, mais comme sa maîtresse ne lui permettait pas 
de s’asseoir trop près d’elle, elle dut rester debout près 
de la porte. Grand fut son étonnement, quand elle vit 
les gens s’agenouiller et se relever, qu’elle.les entendit 
chanter et prier. Elle n’y comprenait rien, car per-



sonne ne lui avait rien appris sur ce sujet. Enfin, elle 
vit le prédicateur entrer dans une espèce de chaire. Le 
texte de sa prédication était : «Je connais tes oeuvres » 
et elle lui entendit dire combien Dieu est offensé con
tre ceux qui jurent, blasphèment, volent, mentent et 
font tant de mauvaises actions. La petite fille en fut 
très effrayée. Elle pensa que le pasteur connaissait 
toutes ses méchancetés, et même il lui parut qu’il lare- 
gardail quelquefois, en sorte qu’elle chercha à se ca
cher derrière un pilier. Enfin, il lui vint à l’idée que 
le prédicateur était Dieu lui-même, celui qui sait 
tout.

Lorsque le service fut terminé, Jéjana suivit son 
maître et sa maîtresse. Le ministre avait invité les 
voyageurs à dîner avec lui et Jéjana devait servir à ta
ble et, à cet effet, se tenir derrière la chaise de sa 
maîtresse. Elle n’était pas sans crainte de se voir si près 
de l’homme qu’elle regardait comme Dieu. Elle s’aper
çut bientôt, cependant, que, sur ce dernier point, elle 
s’était trompée ; niais sa crainte ne s’effaça point, car 
elle savait qu’il y a un Dieu, et que ce Dieu est irrité 
contre les impies. Après le dîner, le pasteur adressa 
quelques mots à la pauvre fille :

— Es-tu allée à l’église aujourd’hui ? lui deman- 
da-t-il ?

— Oui, monsieur.
— As-tu compris quelque chose?
— Non, monsieur.
— Sais-tu qu’il y a un Dieu ? (à suivre).



Le jeune comte bienfaisant.

(Suite et fin de la page 255).

Alfred, ayant repris sa gibecière sur son épaule et 
son fusil à laraain, se disposait àparlir. Il demanda aux 
deux enfants s’ils n’étaient pas trop fatigués pour faire



avec lui une demi-heure de chemin. — Deux heures 
ou plus, direnl-ils;et leur mère les envoya se laver et 
s’arranger proprement.— Puis Alfred dit : « Ils vien
dront à la maison chercher quelque chose de convena
ble pour notre malade, auquel il faut une nourriture 
fortifiante ; et vous devez aussi avoir besoin de quel
que argent : voici toujours trois ou quatre francs. Et 
quant au métier à tisser. Dieu voulant, nous le ver
rons bientôt cheminer de nouveau. »

A ces mots, la pauvre femme fondit en larmes, et 
put à peine exprimer sa reconnaissance. Mais la grand’- 
maman aveugle leva ses yeux ternis vers le ciel et dit : 
« N’avais-je pas toujours dit que c’est lorsque le be
soin est le plus grand que le Seigneur est le plus près? » 
Puis elle chanta :

Dans l’épreuve, dans la souffrance.
Dans la peine, dans les travaux,
Chantons,chrétiens, la délivrance:
Après tout viendra le repos!
Vers les demeures éternelles 
Pour prendre, joyeux, noire essor,
Bientôt il nous naîtra des ailes :
Un peu, très peu de temps encor !

Quand elle eut cessé, Alfred s’avança vers elle, lui 
prit la main dans la sienne et lui dit avec une simpli
cité enfantine : a Mère, je vous prie, donnez-moi vo
tre bénédiction. » Alors la vénérable vieille éleva la 
voix et d it: a Ainsi soit-il, mon fils! Assure-toi en 
l’Eternel, et sois béni ! L’Eternel te bénisse et le gar
de ! L’Eternel fasse luire sa facé'sur toi, et te fasse 
grâce ! L’Eternel tourne sa face vers loi, et te donne 
la paix ! > Et après un court silence, elle ajouta : i  Ne
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sois pas chasseur, mais pêcheur d’hommes, car tu dois 
prendre des hommes. Va-t’en en paix ! »

Alfred, profondément ému de ces paroles, quitta la 
chaumière avec les deux enfants, et en arrivant au châ
teau, son premier soin fut de conduire ses petits proté
gés à l’office où il leur fil donner abondamment à man
ger et à boire; puis il se rendit dans l’appariement de 
sa mère, et lui raconta tout ce qu’il avait fait, et ce 
qu’il projetait de faire encore ; à quoi elle donna son 
entière approbation, et aussitôt mère et fils tinrent 
conseil pour voir de quelle manière on pourrait, avec 
sagesse et prudence, assister la famille du tisserand. La 
véritable charité chrétienne ne fait rien à demi : c’est 
â elle que le, petit mot « tout » est particulièrement 
applicable, car t  elle supporte tout, elle endure tout;» 
et quand elle a tout dépensé, elle dit encore : « Si je 
puis faire davantage, je reviendrai. »

Alfred et sa mère dressèrent largement la liste de 
tout ce qui serait nécessaire au tisserand ; ils prirent 
note d’un médecin et d’un pharmacien, et n’oublièrent 
pas le dénùment complet des enfants, le manque de 
couvertures suffisantes à l’approche de l’hiver, et la 
nécessité de draps de lit propres pour le malade. On 
rassembla immédiatement ce qu’on avait de disponi
ble sous la main ; on remplit de provisions un panier 
que les enfants devaient emporter, et les autres objets 
furent empaquetés et envoyés par un des domestiques. 
N’oublions pas de dire ici qu’Alfred avait une chère 
sœur, nommée Adélaïde, laquelle seconda avec beau
coup d’empressement son frère et sa mère dans leur 
œuvre de miséricorde.

Quand les enfants se furent bien restaurés et repo-



sés, ils reprirent le chemin du logis, portant entre eux 
deux le panier de provisions, qui, bien qu’il fût réelle
ment beaucoup plus lourd que le fagot de bois qu’ils 
avaient ramassé le matin à la forêt, semblait à leur 
esprit joyeux beaucoup plus léger et facile à porter. 
Nous dirons aussi qu’on avait faitchercher le tailleur du 
village, qui était venu prendre mesure au petit garçon 
d’un bon habillement chaud, tandis que la fillette avait 
été abondamment pourvue de vêlements d’Adélaïde. 
Aussi vous pouvez croire que leurs cœurs étaient heu
reux et contents, et leurs jolies voix entonnèrent de 
nouveau :

Le Seigneur, notre Dieu, veille toujours sur nous,
A Lui remettons-nous en toute confiance...! 

mais combien, cette fois, leurs sentim ents é ta ient dif
férents en chantant:

Car co qu’il a promis, Il le fait en puissance,
Il répand sur les siens scs bienfaits les plus doux.

El comment décrire la joie des pauvres parents et 
de la grand’-mère, quand les enfants arrivèrent, et 
leur parlèrent de tous les bienfaits dont ils avaient été 
comblés. Les cœurs débordaient de reconnaissance, 
les yeux versaient des larmes, mais c’étaient des lar
mes de joie, et la grand’-mère faisait monterait ciel des 
cantiques de louanges et d’actions de grâces.

Quelques jours après ces événements, la comtesse 
dit A son fils : « 1! serait presque juste que tu eusses 
seul la joie et le privilège de continuer cette œuvre ; 
néanmoins Adélaïde et moi nous avons décidé de faire 
de notre cèlé encore quelque chose pour cette pauvre 
famille, a Et très peu de temps après, on aurait pu



voir, dans l’étable de la chaumière, une belle vache à 
côté de la chèvre, auparavant solitaire.

Les heureux résultats de toute cette bienfaisante et 
généreuse sollicitude ne se firent pas attendre. Le tis
serand a recouvré la santé, et le passant peut niainte- 
nanlenlendre le bruit continuel du métier et de la na
vette, mêlé aux cantiques de louange montant vers le 
Dieu de grâce. Et quand revint le printemps avec sa 
verdure et ses fleurs, la grand’-mère aveugle fut déli
vrée de son infirmité par une mort paisible et heureuse, 
qui l’introduisit pour toujours dans la lumière et la fé
licité du ciel. Et Alfred croissait dans la connaissance 
du Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, au service duquel 
il se consacra ; et il fut en bénédiction à tous ceux 
qu’il rencontra, non-seulement quant à leurs besoins 
temporels, mais aussi quant à leurs intérêts spirituels. 
—Lecteurs chrétiens, quoique jeunes encore, puissiez- 
vous aller et faire de même !

F-A. KnuMMACHEii.

La petite Jéjana.

(Suite et fin de la page 264.)

— Je l’ai souvent nommé en jurant, répondit-elle. 
Mais je ne sais rien de plus de Lui. Dites-moi donc où 
Il est.

— Dieu est un esprit, dit le pasteur. Il entend tout ce 
que tu dis, et voit tout ce que lu fais. Sais-tu aussi que 
tu as une âme?

— Non, monsieur.



— Ton âme est dans ton corps. Elle pense. Parfois, 
elle ressent de la joie, parfois de la tristesse. Elle ne 
peut jamais mourir. Lorsque ton corps mourra, ton 
âme sera ou éternellement heureuse près de Dieu, ou 
jetée en enfer, là où le ver ne meurt point, où le feu 
ne s’éteint point.

— O monsieur! que dois-je faire? J’ai toute ma vie 
faitlemal. .

— Viens, petite fille, arrive tout de suite, cria dans 
cet instant la maîtresse ; et Jéjana fut forcée d’aller 
sans entendre un mot de plus.

Combien la pauvre fille se sentit triste lorsqu’elle se 
retrouva dans la voiture, et personne à qui elle pûtou- 
vrir son cœur travaillé et chargé.

Lorsqu’elle rentra dans la maison de ses maîtres, 
elle y reprit son ouvrage à la cuisine ; mais dans 
son cœur, elle avait un chagrin qui la rongeait et 
dont elle ne pouvait se débarrasser. Elle sentait que 
Dieu était irrité contre elle, et ce sentiment la rendait 
inexprimablement malheureuse.

Un jour, un vieux nègre entra dans la cuisine, et 
Jéjana l’entendit qu’il disait avoir été dernièrement à 
la chapelle. Aussitôt elle résolut de lui parler de son 
âme. Le vieillard prêta une grande attention aux paro
les de la pauvre enfant et lui dit d’un ton compatissant :

— Prie Dieu qu’il vienne à ton secours.
— Il me faut prier? Mais je ne sais pas ce que c’est 

que prier. Dites-moi comment je dois m’y prendre.
— Va seule dans un endroit solitaire, mon enfant, 

et dis : « O Dieu, aide-moi ! 0 Dieu, enseigne-moi!» Il 
t’entendra — oui, certainement, il t’exaucera.

Jéjana fut très-réjouie de savoir comment elle de-



vait prier, et elle ne perdit pas une minute pour com
mencer. Posant sur la table la clef qu’elle tenait à la 
main, elle courut se cacher derrière un buisson et s’é
cria :

« O Dieu aide-moi ! O Dieu enseigne-moi ! Le vieux 
Daniel m’a dit que certainement tu le ferais ! O Dieu 
aide-moi ! »

Et Dieu entendit la simple prière de la pauvre orphe
line ; Il vint à son aide et l’enseigna.

Sa maîtresse avait l’habitudedelire la Bible, malin et 
soir. Jéjana s’efforça maintes fois de se trouver dans la 
chambre, lorsque la lecture devait commencer; mais 
à peine la fermière l’apercevait-elle, qu’elle renvoyait 
la pauvre fille, en lui disant qu’elle les troublait par 
sa présence. Mes jeunes lecteurs s’étonnent, sans doute, 
qu’une femme qui lise la Bible puisse être aussi cruelle. 
Mais, hélas! plusieurs lisent ce saint Livre, pour avoir 
l’apparence de la piété.

Un jour, toutefois, Jéjana se trouvait occupée à l’une 
des extrémités de la chambre, lorsque la maîtresse com
mença sa lecture, et elle entendit ces paroles : s De
mandez et il vous sera donné ; cherchez et vous trou
verez. » Aussitôt, Jéjana s’écria :

— Oh ! que c’est beau. Où se trouvent ces paroles?
— Elles ne sont pas pour toi, répondit brièvement 

la dame.
Que c’était dur et cruel, n’est-ce pas? Nonobstant 

cela, Jéjana croyait que ces mots étaient là pour elle, 
quoiqu’elle ne sût pas que c’était le Seigneur Jésus qui 
les avait prononcés. Un des matins suivants, elle in
forma sa maîtresse qu’elle désirait chercher une autre 
place, où elle pût .entendre parler de Dieu.



— Es-tu folle, petite fille? s’écria la femme en colère.
— Oh ! maîtresse, vous ne savez pas combien je dé

sire entendre parler de Dieu. Si je reste ici, je mourrai.
— Mourir? dit la femme. Eh bien! on n’y perdrait 

pas grand’chose. Car tu n’es pas meilleure qu’un ani
mal.

— O maîtresse! J’ai une âme; le pasteur me l’a dit. 
Et je sens que si je reste ici, je mourrai et j ’irai en 
enfer.

— Pars d’ici ! cria la femme sans coeur. Et si tu viens 
encore m’ennuyer de celle manière, tu seras battue à 
en être bleue de la tête aux pieds.

Peu de temps après, Jéjana s’enfuit et se sauva dans 
la ville où elle avait assisté à la première prédication. 
Elle retourna à la chapelle, où elle entendit le pasteur 
prêcher sur ces paroles : « Je ne mettrai pas dehors 
celui qui viendra à moi. s

Elle apprit alors comment le Seigneur Jésus était 
mort sur la croix pour les pécheurs, et qu’il était dis
posé à pardonner tous ses péchés et à la recevoir 
comme sa brebis ; et Jéjana se sentit délivrée du pe
sant fardeau qui l’avait si longtemps accablée.

Le lendemain de ce jour,,son maître vint â la ville 
pour y réclamer son esclave ; mais la chose étant venue 
en tribunal, il ne put pas prouver que Jéjana était 
son esclave, et dut retourner chez lui, sans avoir rien 
fait.

Jéjana trouva une place de domestique dans une fa
mille chrétienne et devint une fidèle servante de Jé
sus-Christ, son Sauveur.



Les anges sont la  sauvegarde d’Elisée.

Nous avons vu, le mois dernier, comment Elisée, 
initié aux conseils de Dieu, devint la sauvegarde du le 
protecteur d'Israël, en déjouant tous les plans du roi 
de Syrie, qui lui étaient révélés à l’avance. Ne semble- 
t-il pas que Salomon, écrivant l’Ecclésiaste plus de cent 
ans avant les faits dont nous nous occupons, faisait 
comme une allusion prophétique et anticipée à ces 
faits, quand il disait au chap. IX, vers. 13-16 : « J’ai 
vu aussi cette sagesse sous le soleil, laquelle m’a sem
blé grande ; c’est qu’il y avait une petite ville, et peu 
de gens dedans, contre laquelle est venu un grand roi 
qui. l’a investie, et qui a bâti de grands forts contre 
elle ; mais il s’est trouvé en elle un homme pauvre et 
sage, qui l’a délivrée par sasagesse; mais nul ne s’est 
souvenu de cet homme-là. Alors j ’ai dit : La sagesse 
vaut mieux que la force, et cependant la sagesse de ce 
pauvre a été méprisée, et l’on n’entend point parler de 
lui. v

Quel homme précieux, en effet, qu’un Elisée au mi
lieu d’un peuple idolâtre et corrompu, et combien peu 
il fut apprécié et honoré !

Le roi de Syrie, fort irrité de voir tous ses plans dé
joués par le prophète, dit : « Allez, et voyez où il est, 
afin que j ’envoie pour le prendre ; et on lui fit rapport 
en disant.'Le voilà àDothan. — Et il envoya là des che
vaux, et des chariots, et de grandes troupes, qui vinrent 
de nuit et qui environnèrent la ville. » Le lendemain 
malin, le serviteur, qui remplaçait auprès d’Elisée le 
profane Guéhazi, sortit et vit ces troupes, qui inves-



tissaient la montagne sur laquelle la ville de Dolhan 
était bâtie. Tout effrayé, il accourt et dit à son maître : 
« Hélas ! mon seigneur,que ferons-nous?» La position 
était, en effet, des plus difficiles, selon toute apparence 
humaine. Comment Elisée, au milieu d’une petite ville 
qui n’était défendue que par sa position élevée, aurait- 
il pu échapper à la puissance de son ennemi. Rien donc 
de plus naturel que l’effroi de son pauvre serviteur. 
Cependant Elisée lui répond tout tranquillement :« Ne 
crains point, car ceux qui sont avec nous sont en plus 
grand nombre que ceux qui sont avec eux. » — Mais, au
rait-il pu répliquer, —j ’ai vu ceux qui sont avec eux; 
où sont-ils donc ceux qui sont avec nous? — Or, pré
venant celte question et pour dissiper les doutes deson 
serviteur, l’homme de Dieu s’adresse au Seigneur et 
dit : « Je teqtrie, 6 Eternel ! ouvre ses yeux, afin qu’il 
voie. Et l’Eternel ouvrit les yeux du serviteur, et il vit; 
et voici, la montagne était pleine de chevaux et de 
chariots de feu, tout autour d’Elisée. »

« Ces chevaux et ces chariots de feu» étaient des an
ges, dont il est ainsi parlé dans un psaume (LXVIII, 
17) : « Les chariots de Dieu se comptent par vingt mille, 
par des milliers redoublés; le Seigneur est au milieu 
d’eux ; c’est un Sinaï en sainteté. »

Remarquez, chers enfants, la simplicité de la foi du 
prophète. Il n’avait pas besoin de demander pour lui- 
même que Dieu lui ouvre les yeux ; il avait déjà vu «les 
chariots d’Israël et sa cavalerie, alors accompagnée 
d’un tourbillon » (2 Rois II, 12), et il avait l’assurance 
qu’ils étaient, en tout temps, disposés à l’aider. Aussi 
maintenant qu’il est dans le danger, il est convaincu 
qu’ils sont près de lui, sans avoir besoin de les voir.



Tout ce qu’il désire, c’est que son serviteur soit amené 
au même degré de foi que lui-même. — Celte scène 
nous rappelle un trait de la vie de notre Seigneur ici- 
bas. Lorsque Tardent apôtre Pierre eut tiré l’épée pour 
défendre son maître qu’une troupe veut saisir, Jésus 
le réprimande et lui dit : <t Penses-tu que je ne pusse 
pas maintenant invoquer mon Père qui me fournirait 
plus de douze légions d’anges? » —mais il ne veutpas 
le faire, car il fallait que fussent accomplies les Ecri
tures qui avaient annoncé d’avance ce qui arrivait 
alors. De même ici, des légions d’anges sont au ser
vice de notre Prophète que ses puissants ennemis aussi 
voudraient saisir.

Ainsi nous voyons, encore ici, se réaliser cette dé
claration des Ecritures : <r Le méchant épie le juste et 
cherche à le faire mourir ; mais l’Eternel ne l’aban
donnera pas entre ses mains s (Ps. XXXVII, 32, 33). 
Trois cents ans plus tard, Jéhojakim, roi de Juda, mé
chant fils du pieux Josias, irrité contre Jérémie etBa- 
ruc, qui lui dénonçaient fidèlement les jugements de 
Jéhovah, donne Tordre à trois de ses officiers d’aller 
saisir Baruc, le secrétaire, et Jérémie, le prophète ;
« mais TElernel les cacha a (Jér. XXXVI, 26).

C’est par le ministère des anges que Dieu protège 
Elisée. Il est écrit, en effet : « L’ange de TElernel 
campe autour de ceux qui le craignent, et il les ga
rantit a (Ps. XXXIV, 7). — Or, encore une fois, Elisée 
savait que Dieu vient à l’aide de Jesçurun (Israël, le 
bien-aimé), porté sur les cieux et sur lès nuées en sa 
majesté (Deut. XXXIII, 26). Aussi n’avait-il aucune 
crainte, car les anges sont puissants en force et dociles 
à la voix de Dieu, pour accomplir sa volonté. Us sont



appelés « les armées de l’Eternel, — l’armée céleste » 
(Ps. CIII, 20, 21 ; Luc II, 13). Eh ! bien, recherchons, 
d’après la Parole de Dieu, ce qu’est le ministère ou le 
service des anges.

Et d’abord que sont les anges ?
Le mot que nous traduisons par ange, dans les lan

gues originales, sojt de l’Ancien soit du Nouveau Tes- 
ment, signifie proprement messager, et il est souvent 
rendu par ce dernier mot. Je vous en citerai seulement 
un ou deux exemples. Ouvrez votre Bible au premier 
chapitre du second livre des Rois : vous verrez au ver
set 2, que le roi Achazia malade envoya des messagers 
pour consulter Bahal-Zébub; et aux versets 3 et 15, 
que Yange de l’Eternel parlai Elie. Eh ! bien, les mots 
messagers et ange sont la traduction du même substan- 
til hébreu. Dans Malachie III, 1, le même terme est 
traduit une fois par messager, et une fois par ange.

Dans le Nouveau Testament, de même, un seul mot 
grec est rendu tantôt par ange, tantôt par messager. 
Pour n’en citer qu’un exemple, comparez Luc IX, vers. 
26 et 52.

C’est que, en effet, les anges ne sont pas autre chose 
que des messagers de Dieu, toujours prêts à faire les 
messages, à exécuter les ordres qui leur sont confiés.

Un grand nombre de ces êtres célestes, créés anté- 
rieurementàla terre et à l’homme se sont révoltés, par 
orgueil, contre le Créateur, n’ont pas gardé leur ori
gine, et ont abandonné leur propre demeure (Jude 6)- 
Us ont pour chef Satan. Ce sont les mauvais anges, 
les anges de ténèbres, les esprits impurs ; ennemis de 
Dieu et de l’homme. C’est pour eux que le feu éternel 
a été préparé.



Quand il est parlé, dans l’Ecriture, de l’Ange de l’E- 
ternel, de l’Ange de la face ou de l’alliance, il faut, en 
général, entendre par là le Fils de Dieu lui-même, Ce
lui qui est au-dessus de tous et qui a créé les anges.

Les autres anges, les seuls dont nous nous occupons 
ici, sont appelés les saints anges, les anges élus, les 
anges de Dieu, les anges qui sont dans les deux, les 
anges de lumière.

Ils sont des esprits (Héb. I, 14) et par conséquent 
invisibles ; mais comme la Bible nous le montre fré
quemment, ils peuvent revêtir un corps et ainsi se faire 
voir. Ils sont des créatures; ils font partie de toutes 
choses qui ont été créées par le Seigneur et pour le Sei
gneur (Coloss. I, 16) ; ils ne peuvent pas mourir (Luc 
XX, 35).

Tout en ayant du respect pour ces fidèles et glorieux 
serviteurs de Dieu, nous ne devons cependant pas les 
adorer ou leur rendre un culte, qui est condamné par 
l’apôtre Paul (Coloss, II, 18) et repoussé par un ange, 
aux pieds duquel Jean voulait se prosterner, et qui lui 
dit : « Garde-toi de le faire, car je suis ton compagnon 
de service... adore Dieu» (Apoc. XXII, 8, 9).

Les anges sont donc des compagnons de service des 
enfants de Dieu. En effet, voici ce que nous dit le 
Saint-Esprit dans l’épîlre aux Hébreux (I, 14) : «Ne 
sont-ils pas tous des esprits administrateurs (ou : exer
çant un ministère ou service), envoyés pour servir en 
faveur de ceux qui doivent hériter du salut.

Or comment s’exerce ce service des anges en faveur 
des héritiers du salut? De deux manières : soit en châ
tiant ou en frappant les adversaires des saints ; soit en 
s’employant à la délivrance de ceux-ci.



Ainsi, dans le premier de ces services, nous voyons 
un ange, arrêtant Balaatn dans sa marche infidèle 
(Nomb. XXII, 22-27;; deux anges frappant les habi
tants de Sodome d’éblouissement et faisant tomber une 
pluie de feu et de soufre sur les villes maudites (Gen. 
XIX); un angefrappantlepeupled’Israëlàcausedu pé- 
chédu roi David (2Sam. XXI V,I fi,I7); un ange extermi
nant, en une seule nuit, 185,000 Assyriens qui assié
geaient Jérusalem (2 Rois XIX, 35) ; un ange du Sei
gneur qui frappe le cruel Hérode, persécuteur des apô
tres et ne recherchant que sa propre gloire ; et à la 
suite de ce coup du messager céleste, il mourut rongé 
des vers (Acl. XII, 23). Dans les derniers jours, c’est 
avec ses anges que le Seigneur Jésus viendra exécuter 
les jugements sur les méchants.

Quant à la protection et à la délivrance des fidèles, 
nous avons les anges qui arrachent le juste Lot qui tar
dait elle mettent hors de la ville condamnée (Gen. XIX); 
l’Ange qui soutient et fortifie le prophète Elie abattu 
(1 Rois XIX, 5, 7), comme plus tard, un ange vint du 
ciel pour fortifier un plus grand que Elie, le Seigneur 
Jésus, alors que son âme était de toutes parts saisie de 
tristesse jusqu’à la mort et qu’il était en agonie (Luc 
XXII, 13, 11) ; l’Ange que Dieu envoya pour délivrer 
de la fournaise ardente ses serviteurs qui avaient eu 
espérance en Lui (Dan. III, 28); de même plus lard 
c’est Daniel qui peut dire au roi Darius : < Mon Dieu a 
envoyé son ange, et a fermé la gueule des lions, telle
ment qu’ils ne m’ont fait aucun mal » (Dan. VI, 22). 
Les anges formaient un chariot pour conduire Elie au 
ciel et pour porter le pauvre Lazare dans le sein d’A- 
braham. Peu après la Pentecôte, le souverain sacrifice-



leur et les principaux des Juifs avaient fait mettre les 
apôtres en prison ; mais <un Ange du Seigneur ouvrit 
les portes de la prison et les conduisit dehors, et dit : 
Allez, et vous tenant dans le temple, annohcezau peu
ple toutes les paroles de celte vie» — ce pour quoi ils 
avaient été incarcérés (Act. V, 19, 28). Huit ans plus 
tard, le roi Hérode mit les mains sur quelques-uns de 
l’assemblée pour les maltraiter, et il fit mourir par l’é
pée Jacques, frère de Jean. Et voyant que cela était 
agréable aux Juifs, il fit aussi prendre Pierre et le mit 
en prison, et le livra à quatre bandes de quatre soldats 
chacune, pour le garder, voulant le produire (en'le 
faisant mourir) devant le peuple, après la Pâque. Telle 
était la force du roi — et elle était grande : une pri
son, des chaînes dont l’apôtre était lié et seize soldats 
qui veillaient à la garde du prisonnier, et dont deux 
étaient dans la prison même. Contre tant de puissance, 
l’Eglise paraissait bien faible ; mais voici quelle était 
sa force : « L’assemblée faisait d’instantes prières à 
Dieu pour lui. » En réponse à ces intercessions, le 
Seigneur manifesta aussi sa force à lui, par le moyen 
d'un ange qui survient, quiréveille Pierre, fait tomber 
les chaînes de ses mains, le fait passer à travers les 
portes qui s’ouvrent devant lui et le quitte, après l’a
voir délivré peu d’heures avant celle qu’Hérode avait 
fixée pour le supplice de l’apôtre (Actes XII). Que sont 
les soldats, les portes de fer et toute la puissance hu
maine devant la puissance d’un seul de ces messagers 
de Dieu ? Absolument rien.

Eh ! bien, rappelons-nous que, comme nous l’avons 
déjà vu, «les anges sont des esprits qui exercent un minis
tère,envoyés pour servir en faveur des héritiers du salut.»



Si Phisloire des enfants de Dieu était, comme celle d’Eli
sée, écrite sous l’inspiration de l’Esprit saint qui sonde 
et connaît toutes choses ; ou si leurs yeux, comme ceux 
du serviteur du prophète, avaient été ouverts pour 
voir, ils seraient, nous n’en doutons pas, convaincus 
que, dans bien des circonstances, leur Père céleste 
s’est aussi servi du ministère des anges pour les déli
vrer de quelque danger imminent ou pour conserver 
leur vie. Et qu’est-il besoin de voir, quand, ainsi que 
Elisée, on croit Dieu? Pour être convaincus de ce fait, 
ne nous suffit-il pas de croire le passage que nous ve
nons de rappeler? Il nous apprend que, si nous som
mes, par la foi, des héritiers du salut ou des sauvés, 
nous avons les anges de Dieu pour serviteurs, pour 
gardes du corps. N’est-ce pas là un glorieux privilège 
et ne désireriez-vous pas, chers jeunes lecteurs, y avoir 
part? Eh ! bien, il peut aussi être le vôtre, — il ap
partient à tous les enfants de Dieu, et nous sommes 
enfants de Dieu par la foi en Jésus-Christ. Que le Sei
gneur vous donne de comprendre et de croire cette vé
rité salutaire.

Maintenant, revenons à notre sujet et disons briève
ment quel fut, pour Elisée et pour ses ennemis, le ré
sultat de celte intervention des armées du ciel.

Accompagnés de cette escorte, Elisée et son servi
teur s’approchent en toute assurance des troupes sy
riennes, auxquelles le Prophète dit que l’homme qu’ils 
cherchaient n’était plus dans la ville ; mais que, s’ils 
voulaient le suivre, il le leur ferait voir. Il avait prié 
le Seigneur de frapper ces gens d’éblouissement, et 
dans l’état d’aveuglement où ils étaient, le Prophète 
les conduisit jusqu’au milieu de la ville de Samarie.



Ici, ils furent bientôt environnés par les troupes de Jo- 
ram, etElisée, ayant encore prié Dieu de leur dessiller 
les yeux, les soldats syriens, comme réveillés d’un son
ge, se virent tous prisonniers. Le roi d’Israël voulait 
les tuer; mais le Prophète ne le permit pas, il dit au 
roi de leur taire donner à boire et à manger et de les 
renvoyer en paix chez eux. Et c’est ce qui eut lieu. 
Ainsi Elisée se montre, d’avance, imitateur du Sei
gneur Jésus, qui ne voulut jamais user de sa puissance 
pour exercer même un juste jugement sur ses enne
mis et qui toujours surmonta le mal par le bien. De 
même Elisée ne veut, ni briser le roseau froissé, ni 
éteindre le lumignon fumant. C’est par des actes de 
bonté et de bienveillance qu’il répond à la haine de 
ses ennemis qui en voulaient à sa vie. Ainsi les voies 
du Seigneur en puissance et en grâce sont comme es
quissées à l’avance dans les voies de ce prophète ho
noré de Dieu.

De même, chers enfants, cherchez à connaître l’a
mour du Seigneur pour vous, afin que vous aussi, i  
l’exemple d’Elisée, et surtout de Jésus, vous soyez 
rendus capables d’aimer vos ennemis, de faire du bien 
i  ceux qui vous haïssent, de ne jamais rendre le mal 
pour le mal, mais de surmonter le mal par le bien.

QUESTIONS SUR < LES ANGES SONT LA SAUVE
GARDE D’ÉLISÉE. j

1. Dans quel livre des Ecritures trouve-t-on comme une 
' allusion it ce que nous avons dit d’Elisée dans notre

numéro précédent?
2. Que fait le roi de Syrie quand il apprend où est le pro

phète ?



3. Qui s’aperçoit le premier que la ville est entourée de 
troupes nombreuses? 

ù. Que dit-il à Elisée et que lui répond celui-ci?
5. Puisa qui s’adresse le prophète et que lui demande-t-il?
6. Comment cette prière fut-elle exaucée ?
7. Que vit le serv:teur?
8. Qu’étaient ces chevaux et ces chariots?
9. Pourquoi Elisée nesenlait-il pas le besoin de les voir?

10. De quoi était-il convaincu ?
11. Que désire-t-il seulement ?
12. Qu’est-ce que celle scène nous rappelle ?
15. Avec quels passages des Ecritures, cette scène est- 

elle en rapport? 
iü . Quels passages ce fait rappelle-t-il ?
15. Que veut dire le mot ange ?
16. Qu’est-il arrivé h plusieurs d’entre eux?
17. Qu’est-ce que l’Ange del’Elernel ou de la face ?
18. Que sont les saints anges?
19. Devons-nous les adorer?
20. Comment s’exerce leur service *
21. Citez, quelques exemples de la première manière dont

ce service est exercé.
22. Quelques exemples de leur service pour délivrer les

fidèles.
25. Ce service envers les saints a-t-il cessé ?
2û. Les voyons-nous quand ils l’exercent?
25. A défaut de vue qu’est-ce qui nous suffit à ce sujet ?
26. De qui les anges sont-ils les serviteurs et les gardes

du corps ?
27. Que fit ensuite Elisée avec son serviteur?
28. Que demanda-t-il à Dieu ?
29. Où conduisit-il les troupes syriennes?
30. Alors que demanda encore à Dieu le Prophète ?
31. Que virent les Syriens ?
52. Comment Elisée les traila-t-il?
35. De qui se montrait-il ainsi l’imitateur ?
3U. Que devez-vous rechercher aussi, et pourquoi ?



La source m erveilleuse.

« Heureux l'homme qui prend plaisir îi la loi de l’Elernel, 
tout ce qu’il tera prospérera » (Ps. I, 3).

Un brillant soleil d’avril inondait de ses rayons la 
plaine verdoyante où marchait gaîment un jeune bomme 
à l’air ferme et résolu. Il avançait d’un pas rapide sans 
se retourner ; sa main cueillait les fleurs écloses sous 
ses pas, et ses yeux contemplaient la riante perspective 
qui s’étendait autour de lui. Soudain il ralen ti t sa course, 
puis s’arrêta embarrassé. Il était arrivé à un carrefour. 
Plusieurs chemins s’ouvraient de différents côtés, et le 
jeune homme se demandait avec inquiétnde lequel il 
devait prendre. Aucun indice ne pouvait le tirer d’em
barras, car toutes ces routes paraissaieut également 
sûres, également bonnes, et i! cherchait des yeux quel
qu’un à qui il pût demander un avis. Décourage, il 
s’assit au bord de la route pour réfléchir à ce qu’il de
vait faire. Des pas, qu’il entendit à quelque dislance, 
le firent relever la tête. Il vil s’approcher un homme 
d'un aspect sérieux et bienveillant; cet homme lui de
manda :

— Que faites-vous de rester ainsi slationnaire ? Le
vez-vous, ajoula-t-il, et marchez, ce n’est pas ici le 
lieu du repos » (Miel). II, iO).

— Je le veux bien, répondit le jeune homme, mais 
je ne sais pas quel chemin prendre, pouvez-vous me 
l’indiquer?

— Où allez-vous? demanda l’étranger?
— Je vais, dit le jeune homme, à un endroit appelé 

Bonheur, et je liens tellement à y arriver, que je suis



fort désireux de suivre la bonne route ; je serais désolé 
de me tromper.

— Il est pourtant bien facile de vous reconnaître, 
s’écria l’étranger, il suffit de jeter un regard sur chacun 
des chemins; le rayonnement que projette Bonheur est 
si remarquable que vous ne pouvez manquer de distin
guer à l’horizon cette ville glorieuse.

— Mais j ’ai déjà regardé, répondit avec tristesse le 
jeune voyageur, et je ne vois rien du tout.

— Ce qu'il vous manque alors, ajouta l’inconnu, c’est 
d’avoir « l’œil net. » Voyez cette source à peu de dis
tance, allez-y laver vos yeux, et bientôt cesseront vos 
hésitations et vos doutes. Il est écrit : « Elle fait que 
les yeux voient » (Ps. XIX, 8).

En prononçant ces dernières paroles, l’étranger dis
parut , et le jeune homme le chercha vainement tout 
autour de lui. Il se résolut à suivre son conseil, et s’ap
procha de la source merveilleuse. A plusieurs reprises 
il y rafraîchit son front brûlant, et bientôt ses efforts 
furent récompensés. Au bout d’un des chemins il aper
çut une lueur. Bien faible, il est vrai, aussi hésitait-il 
encore à avancer dans cette direction, et de nouveau il 
eut recours à la source. Alors il s’élança joyeusement 
en avant sans aucune défiance, la cité venait de lui ap
paraître et sa gloire semblait se refléter sur l’heureuse 
figure du jeune pèlerin dont les pas rapides se hâtaient 
vers elle. Bénie soit, s’écriait-il, la source bienfaisante 
qui a ouvert mes yeux à la lumière ! « Celui qui prend 
garde à la parole trouvera le bien » (Prov. XVI, 20).
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